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PREFACE. 



Au lennpg d'Eechyle, la TbessaKe etait un lieti 
stnistre. 11 y arait eu 1^ autrefois des geanU; il y 
avail \Ik maint^nant dee fantuines. Le voyageur qui 
$e kasardait au del^ de Delphea et qui ft'anchis- 
sail lea forftts venigineuses da mont Gn^mia, 
croyail voir partout, la nuit venue, t^ouvHr el 
flamboyer I'oeil des cyclopes ensevelia dans lea 
marais du Sperckius. Les trois mille oeeanideer 
^plorees lui apparaissaient en foule dans les nuees 
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aa-de88U8 da Pinde ; dans leg cent valines de I'OEta 
il relrouvait Tempreinte profonde et les coudes 
horribles des cenl bras des hecatonchires tom- 
bes jadls sur ces rocbers ; il contemplait avec une 
slupeur religieuse la trace des ongles crisp^s d'En- 
celade sur le flanc du Pelion. II n'apercevait pas k 
rborizon rimmense Prom^thee couche, comme 
une montagne sur une montagne , sur des sommets 
entoures de temp^tes, car les dieux avaient rendu 
Prometh^e invisible ; mais k travers les branchages 
des vieux cb^nes, les gemissements du colosse ar- 
rivaient jusqu'^ lui , passant ; et il entendait par 
intervalles le monslrueux Tautour essuycr son bee 
d'airain aux granits sonores du mont Oilirys. Par 
moments, un grondement de tonnerre sorlail da 
mont Olympe, et dans ces instant8*lk le voya- 
geur ^pouvant^ voyait se souleyer au nord , dans 
les d6chirures des monts Gambuniens , la l^te dif- 
forme du g^ant Hades, dieu des t^nebres int^ieu* 
res ; k Torient, au dela du mont Ossa, il entendait 
mugir C^to, la femme-baleine ; et k roccideni, 
par-dessus le mont Callidrome, k (ravers la mer des 
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Aleyons , un veni lointain , venu de la Sicile, lui 
apportaii raboicment vivant el terrible da gonifre 
Seylla. Les g^ologues ne Yoient anjoordlmi dans 
la Theasalie boulevers6e que la secousse d*un trem* 
blement de terre et le passage des eauxdiluviennes ; 
nuiis pour Escbyle et ses contemporains ces plainea 
ravages, ces for^ts d^raclndes, ces blocs arrachds 
el roinpus, ces lacs changes en marais, ces mon* 
lagnes renvers^es et devenues informes , c'elait 
quelque chose de plus formidable encore qu'une 
terre devast6e par un deluge ou remu^e par les 
velcans; c'elait Teffrayant champ de bataille oil les 
Titans avaieni luti^ cofilre Jupiter. 

Ce que la Fable a invent^, Thisloire le reprodait 
parfets La fiction et la r^alile surprennent quelque^ 
loi^ fiotre esprit par les parallelismes singolters qu^il 
leur decouvre. Ainsi , pourvu n^anmoins qu^on ne 
ebercbe pas dans des pays et dans des (aits qui appar- 
tieunenl k rhistpire, ces impressions surnalurelles, 
ces grossissements chim^riques que Toeil des vision* 
naires pr^te aux fails puremenl ihythologiques; en 
admettant \% conte et la l^gcnde, mais en con^crvanfc 



le fond de rialit^ bumaine qui imiif)ae aux gigaa^ 
lesques machines de la fable antique, il y aaojour- 
d^hut en Europe un lieu qui, toote proportion gar-^ 
He , eat poor noua , au point de Tue po^lique , ce 
qu^elait ka Theasalie pour Eachyle, c'esl-l-dire un 
ebamp de bataille memorable et prodigteux. On de- 
vine qve nous Toulons parler des bords du Rbin* L^, 
ea eflet , comme en Thesaalie , tout eat foudroy^ , 
dte>l&, arrach^^delroit; tout porteTefflpreinte d'une 
guerre profonde, acharnee, implacable. Paa un ro-* 
cher qui ne aoit une forteresae, pas une fortercaae 
qui ne aoit une ruine ; rextermination a pasae 1^ ; 
inais celte extermination eat teUcment grande qu'on 
sent que le Combat a dd 6tre coloaaaL Lk^ en efiet« il 
a SIX alleles, d'autrea Titans ont lutte conire un antra 
Jupiter : ces Titans, ce sont lea Bargravea; ce Jopi* 
ter, c^est Tempereur d^Allemagne. 

Gekii qui 6crit ces lignes, et qu'on iui par-* 
donne d^xptiquer ici sa pens^e, kquelle a et^ d*aiU 
leurs si bien comprise qu'il est presque zMiiit k 
redire aujourd'hui ce que d'autres ont d6j^ dit avani 
kii ct beaueoup micui que Iui ; celui qui ecrit ces 



ligRes amit d«ptii« longtemps entreva ce qa*il ya 
de neuf, d'extniordinaire et de profottd^ment inte^ 
ressani pour nous, peuples n^ du moyen 4ge, dans 
celte guerre das Titans modernes, moins fantastique, 
mats anssi grandiose pcut-^tre que la guerre des 
Titans aniiques. Les Titans sont des mylhes, lesBor- 
graves sont des lioromes. II y a un abime entre noi» 
et les Titans, fils dTranus et de Gh^; il n'y a entre 
les BurgraVes el nons qu'une s^rie de generations ; 
notts nations riteraines du Rfain, nous venons d'eux; 
lis sont nos peres. De 1^ entre eux et nons cette 
cohesion intime , qnoique lointaine , qai fait que , 
tout en les admirant parce qu*ils sont grands, nous 
les coroprenons parce qu'ils sont r^els. Ainsi , la 
realite qui ^veille ilnierdt , la grandeur qui donne 
lapo^sie , la nouveaute qui passionne la foule, voili 
sous quel triple aspect la lutte des Biirgraves et de 
l*Empereur poovait sWrir h Timagination d'un 
poele. 

L'auteur des pages qu*on va lire etait dcj^ prdoe- 
cape de ce grand snjet qui des longtemps, nous ye-* 
nons dele dire, sollicitaitinterieurement sa pensee, 
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lorsqu^un hasard , il y a quelqaes annies , le con* 
duisit 8ttr leg bords du Rhin. La portion du public 
qoi veal bien auivre ses travaux avec quelque intd-^ 
r^t a In peut*6lre le livre intitule : Le Rhin, et sait par 
cons^qaent que ce voyage d*un passant obscur ne 
fut autre cbose qu'une iongue et fantasque prome- 
nade d'anliquaire et dc r^veur. 

La Tie que menait Tauteur dans ces lieux peo- 
ples de souvenirs, on se la figure sans peine. II vi- 
vait 1^ , il doit en conveniir , beaucoup plus parmi 
les pierres du temps passe que parmi les bommes 
du temps present. Chaque jour, avec cette passion 
que comprendrent les archeologues et les poetes, 
il explorait qnelque ancien edifice demoli. Qaelque* 
fois c'elait des le matin; il allait, il grayissail la 
montagne et la ruine , brisait les ronces et les Opines 
sous ses talons , ecartait de la main les rideanx de 
lierre , escaladait les vieux pans de mur , el tt , 
seul, pensif , oubliant tout , au milieu du chant des 
oia^ox , sous les rayons du soleil levant , assis sur 
quelque basalte verie de mousse ou enfone6 jus* 
qu'anx genoux dans les lianles herbes bumides de 
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ros^e , il dichiflrait une inseripiion romane oa me- 
nraiirecarlementd*une ogive, tandis quelesbrous* 
aaiiles de la ruine , joyeusement removes par le vent 
au-de88U8 de sa t^te , faisaient tomber sur iiii une 
plaiede fleurs. Qoelquefois c'6tait le soir; an mo 
oientoj^ le crepuscole Mail leur forme aui coUines 
let donnait au Rhin la blancbeur sinistre de FaGier , 
^ il prenail, lui , lesentier de la monlagne, coapede 
temps en temps par quelque escalier de lave et 
d^ardoise, et il montait jusqifau burg demanteie, 
JJi, seul comme le matin , plus seul encore , car 
aucuo cbevrier n'oserait se basarder dans des lieux 
pareils k ces heures que tootes les superstitions font 
redoutables, perdu dans Tobscuriie, il se laissait 
alter Ji cette trislesse profonde qui vient an coeur 
quand on se trouve, k la tomb^edu soir, placdsur 
qnelque sommet desert, entre les ^toilesde Dieu 
qui. s'allument splendidement au-dessus de notre 
t£le,et les pauvres eioiles de Tbomme qui s^aUu- 
ment aussi , eUes , derri^e la vitre miserable des 
cabanes, dans Tombre, sous nos pieds. Puis Theure 
passait , et quelquefois minuit avait sonn6 k tons les 



dochert de la vsHUt qn'il 6uit encore Ik , deb^t 

dflnt quelque brtcfae dii d^ijon^ $ongeant, regardant, 

examioant Fattitadede la rutne, ^ludianl, t^moiii 

importun peut-Atre , ce que la natare fait dana la 

solitude et dans les tenebrea ; ^coutaiit , au miyeii 

du fourmiilement des animaux noctarnes » tous cea 

bruits ainguUera dont la l^ende a fait dea ¥oix ; 

€ontemplant , dans Tangle dea salles et daoa la pro* 

fendeur dea corridors, toutes ces formes ?aguement 

dessinies par la lune et par la nuit , dont la l^nde 

a fait des spectres. Ck)mme on le ?oit, ses jours 

et ses nuits ^taient pleins de la mSme id^ ; et il 

l&chait de d^rober k ces ruines tout ce qu'elles peu- 

vent apprendre k un penseur. 

< 
On conprendra ais^ment qu^au milieu de ces 

eontemplationa et de ces riveries les Burgraves Iqi 

soient revenus a Tesprit. Nous le r^p^tons, ee que 

nous avons dit en commen^ant de la Thessalie , on 

pent le dire du Rhin : il a eu jadis des g^ts , il a 

aujourd'bui des fant6mes. Ges fantdmes apparurent 

k Tauteor. Des cb&teaux qui sent sur ees collines sa 

nrfditalion passa auz chktelains qui aont dans U 
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4dHroiitqQi», dans ki Itigeode el daos rhbtmre* U amit 
aeos let yeoxles Mificcs, il eisaya de ae figure lea 
honimea ; da coqmJlage od pevt conclore le moU 
losque, de la maison on pent conclure Thabitaiit. 
El qaellea iiiaisons que lea burgs da Rhin I el quels 
iiabHanU que lea BurgRives ! Gea grands ehe?aliera 
avaient Iroia armures : la premiere ^lait faite de 
ecmragey c'^taitleur ceeur; la deuxi^me d'aei«r» 
c'^itlear ^dlement; la troisitoe de granil, e'ilail 
leur forleresse. 

Uq jour , eomme Tauteur venait de visiter lea 
eiiadelles icroul^ qui hirisseDt ie Wisperihal , U 
ae diique le momeul eiail venu. II sa (Ul, saua 
ae disaimuler le pen qu'il est el le pea qull YauC, 
que de ce voyage il fallait tirer one •eeuvre , que de 
celtepo6sieil fallail exlraire un potoe. L'id^e qui 
se prteenta k lui n'^taii paa aaaa quelque grandeur , 
il le croil. La voici : 

Reeonatruire par la pens^e « dans loute aon am- 
pleur el dans loule aa puissance , un de ceach4teaui 
oil lea Burgraves, ^aux aux princes, vivaieni 
d'une vie presque royale. Aux xu* al xoi" atfcb#» 
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diiRohlrabsch, le Hire de Burgraf9e frend rang 
mUdiaUmeni athdessous du tiire de rot (i). Montis 
daDt le burg Ie8 trois cboses qu'il contenatt : nne 
forlereMe , un paiais , une qayerne ; dans ce burg, 
ainai ouveri dans toule sa realile k I'oeil 6loane du 
spectaleur , installer et faire Tivre ensemble et de 
front quatre generations , Taieul , le p^re , le fils , le 
pelit-fils ; faire de toute celle famille corome lesyni'> 
bole palpitant et complet de Tcxpiation ; mettreaur 
la t^ie de Taieul le crime de Gain , dans le coeur da 
pere les instincts de Nemrod , dans T^me du fils les 
yicet de Sardaiiapale ; et laisser entrevoir que le 
petit-fils .pourra bien un jour commeitre le crime 
tool it la fois par passion comme son bisaieul, par 
f^rocite comme son aieiil et par corruption comrae 
son phre ; monlrer raieul soumis h Dieii , et le p^re 
souniis k 1- aieul ; relever le premier par le repenfir , 
et le second par la pi^te filiale ; de sorte que Faleul 
pvitBe 6ire augaste et que le p^re puisse dtre grand, 
tandis que les deux g^n^rsitions qui les solvent , 

(1) Tome I*% A^ ^poqoe, ludison de Soaabe. 
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amoindries par leufs yices croissants , vont s^enfon- 
^iftt ie plos en pins dans les t^nebres* Poser de eetie 
fa^on d^aht tous, et rendre visibles k la foiile cette 
i;raride ^cbelle morale de la degradation des races 
qui devrait 6tre Texemple vivant ^teraeUement 
dress^ aux yeux de tous les hororoes , et qui n'a 6t6 
jusqu^iei enirevue , li^lss ! qiie par les songeors et 
les poetes ; donner une figure k cetie le^^oh des sages; 
fake de cette abstraction pbilosopbiqae une r^ltt6 
dramatique , palpable , saisissante , utile. 

Yoila la premiere partie , et pour ainsi parler, la 
premiere face de Tid^e qui lui vint. Du resle , qu'on 
ne lui suppose pas la presomption d'exposer ici ce 
qu^il croit avoir fait ; il se borne a expliqner ce qu'rl 
a voulu feire. Cela dit une fois pour toutes , con^ 
tinuons. 

Dans une famille pareille, ainsi d^velopp^e-^ tons 
les regards et k tous les esprits , pour que Tensei* 
gnement soit entler, deux grandes et myst^rieuses 
puissances deiveni intervenir, la fatalite et la 1^- 
videnee : la fatalitd qui veut punir, la Providence 
qui veut pardonner. Quahd ViAie qu'on vient de 



d^nmler sppanit k rauteur^ ii MMi{[ea fiif-leHiliftmp 
que eeM double interventioa ^tail nieetsaire ii b 
morality de r<eutre, II se dit qu'il falkiit qoe daiit 
ce palaia lugubre, inexpugnable, jojeox et timl- 
puissant, people d'hommes de guerre et d'bommes 
de plaisir, regorgeanl de princes el de aoldaU, on 
vU errer, enlre les orgies des jeunes gens et lea 
sombres rtveries des vieiliards , la grande figure de 
la servitude; qui! fallait que ceite figure Mt uae 
femme , car la femme seule , fl^trie dans sa chair 
Gomoie dans son&me, peut repr^senter Tesclayage 
complet ; et qu^enfin il fallait que cette femme, que 
cette esdave , vieille , livide , enchatn^e , sauvage 
comme (a nature qu'elle contemple sans cesse, fa* 
rottche comme la vengeance qn'elle m^dile nuil et 
jour, ayant dans le cceur la passion des t^n^bres, 
e^esi-k-dire la haibe, et dans Tesprit la scienee des 
ito^bres , c'est-k-dire la magie , personnifiAi la fa* 
talii^* U aedit d*un autre c6ie que, s^il etaii o^ees* 
saire qu*on vlt la servitude se trainer sous les pieds 
des Burgraves, il 6iait nfeessaire aussi qu'on vU la 
souverainet6 iclater au-desaus d'eux ; il se dit qnli 



Mlttt qtt*au miliett de ces princes bandifs ttn eiftpe* 
riiir appar^t ; que dans une ceuvre de ce genre ^ si 
le poete avail le droit , pour peindre Fepoque, d'em- 
pmnter k Fbistoire ce qu'elle ensdgne, il avail 
^galement le droit d'employer, pour faire mouToir 
aes personnages, ce que la Kgende aotorise; qu*ii 
aeraii beau peul^ftire de r^veiller pour un moment 
et de faire sortir des profondeurs myslerieuses oil il 
est enaeveli le glorieux messie miliiaire que TAIIe 
DHigiie attend encore , le dormeur imp^ial de Kat- 
serslautern, et de jeter, terrible et foudroyant, an 
milieu des grants dn Rhin, le Jupiter da xii< all- 
ele , Frdd^ric Barberousse. Enfin il se dtt quHl y 
aurait pent-etre quelque grandeur, tandis qu'une 
esdave repr^enterait la fatality , ^ ce qn'un empe-* 
reur personnifil^t la Providence. Ges id^es germ^rent 
dans son esprit, et il pensa qu'en disposant de h 
sorte Ics figures par lesqnelles se traduirait sa pen- 
s^e, il pourrait, an ddno6ment, grande et morale 
conclusion, ^ son sens du moins, faire briser la 
fatalite par la Providence , Tesclave par rempereur, 
la haine par le pardon. 



Gomme dans toute ceuvre , si sombre <|u^el1e soh, 
il faut un rayon de lumi^re , c'esl-^-dire an rayon 
d^amour, il pensa encore que ce n'^iait point assei 
de crayonner )e contraste des peres el des enfants, 
la luUe des Burgravesel de Tempereur, la rencontre 
dela fatality et de la Providence ; qu'il fallait pein- . 
dre aussi et surlout deux coeurs qui s^aiment; el 
qu'un couple chaste et d^voud , pur et touchant , 
placi au centre de Toeuvre , el rayonnant a iravera 
le drame entier, devait ^tre T^me de toiite cette 
action. 

Gar c'esl 1^, k noire avis, une condition supine. 
Quel que soil le drame , qu^il contienne unelegcnde, 
une hisloire ou un poeme , 'c'est bien ; mais qu'ti 
contienne avant tout la nalureet rhumanil6. Faites, 
si vous le voulez, c'esl le droit souverain du poete» 
marcher dans vos drames des slatues, faites-y nim- 
per des tigres ; mais entre ces statues et ces tigres, 
mettez des hommcs. Ayez la terreur , mais ayez la 
. pitie. Sous ces griffes d'acier , sous ces pieds do 
pierre, failes broyer ie coeur bumain. 

Ainsi rbisioire , la legende, le conte , la realite , 



la natare , la famille , ramour , des mcdurs nalves , 
des physionomies sauvages, les princes^ les aoidaU, 
les avenluriers, les rois, des pairiarches comme 
daas la Bible, des cbasseurs d'hommeft comme dana 
Homere, des Titans comme dans Escbyle, tOBt 
s'offirait a la fois a Timaginaiion eblouie de i'auleur 
dans ce vasle tableau a peindre , et il se.«entait 
irresistiblcment entraine vers Toeuvre qu'il r^vail , 
trouble settlement d'^re si peu de chose, et regret- 
tant que ce grand sujet ne renconlr^t pas un grand 
poele. Gar , 1^ jl y avait , certes , Toccasion d'une 
creHlion majestueuse; on pouvait, dans un sujet 
pareil , m^ler k la peinture d'une famille feodale U 
peinture d'une societe heroique, toucher k la fois des 
deux mains au sublime et au palhetique, commen- 
cer par Tepop^e et finir par le drame. 

Apr^s avoir , comme il yient de Tindiquer , et 
sans se dissimuler d*ailleurs son inferiorite , ebau- 
che ce poeme dans sa pens^se , Tauleur se demanda 
quelle forme il lui donnerait. Selon lui , le poeme 
doit avoir la forme m^me du sujet. La r^gle : 
Neve minor, neu sil quinlo, etc., n'a qu'une valeur 
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secondaireii ses yeux. Les Grecs ne s'en douiaieni 
pas ; et les plus iroposantt cbefs-d'ceuTre de Sa Ira- 
gMie proprement dite sont n^% en dehors de cette 
pr^tendue loi. La loi y6rilable « ta voici : < Toot 
ourrage de Tesprit doit naltre avec la coupe par* 
ticttli^re el les divisions sp^iales que lui dornio 
logiquement Tid^e qu'il renferme. let, ce que Tau- 
teor Youlait placer etpeindre, au point culminant 
de son oeuvre, entre Barberousse et Gnanhumara « 
entre la Providence et la fatalitd , c'euit Vkme da 
vieux Burgrave centenaire JobleMaudit, cette &nie 
qui, arrivee au bord de la tombe, ne mdle plus k sa 
m^kncolie incurable qu'un triple sentiment : la 
maison , TAltemagne , la famille. Ces trois 8e»Yi* 
ments donnaient k Touvrage sa division nalurelle. 
L'auteur r^solut done de composer son drame en 
trois parties. El en effet, si Ton veut bien remplacer 
un moment en esprit les litres actoels de ces trois 
aetes, lesquels n*en expriment que le fait ext^rieur, 
par des litres plus m^tapbysiques qui en r^vele- 
raient la pensee inlcrienre, on verra que chacnnede 
ces trois parlies correspond k Tun des Irois senli-* 
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ments fondamentaux dn vieux chevalier allemand : 
maison , Allemagne , famille. Ia premiere partie 
poorrail 6tre inlitul^e : VHos'pxtaliii ; la deuxiime : 
la Patrie ; la (roisi^me : la Paternity. 

La division el la forme du drame une fois arr^* 
ties, I'atiteur risolut d'ecrire sur le frontispice de 
Fceuvre, quand elle serait terminee, le mot irilogie. 
Ici, comme ailleurs, trilogie signifie seulement et 
easentieliement poeme en trois chants ou drame en 
trois actes. Seulement, en Temployant, Tauteur 
voulait r^veiller un grand souvenir, glorifier auiant 
qu^il etait en lui, par ce tacite hommage, le vieux 
poete de VOrestie qui, m6connu de ses contempo* 
rains, disait avec une trislessefi^re': Jt consacre met 
iBuvres au temps ; et aussi peut4tre indiquer au pu* 
blic, par ce rapprochement bien redoutable d'ail* 
leurs, que ce que le grand Eschyle avait fait pour 
les Titans, il osait, lui, po^lc malheureusement trop 
au-dessous de ceite magnifique l&che, essayer de le 
faire pour les Burgraves. 

Du reste, le public et la presse, cette voix du pu* 

bli« , lui ont genireusement tenu compte, non du 

a 
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talent, mais de rintention. Ghaque jour cette foule 
sympalhique el intelligente qui accourt 8i volonticre 
au glorieux th64lre de Corneille et de Moli^re, ?ieot 
chercher dan8 cet ouvrage, non ce que Tauteur y a 
mis, mais ce qu'il a du moins tent^ d'y mellre. U 
est fier de I'atieniion persistante e( s^rieuse dont te 
public veut bien entourerses travaux, si insufiisanls 
qu'ils soient, et sans rep^ler ici ce qu'ii a dcj& dit 
ailleurs, il sent que cette attention est pour lui 
pleine de responsabilii^. Faire constamment effort 
vers le grand, donner aux esprits le vrai, aux dimes 
Je beau, anx coeurs Tamour, ne jamais offrir aux 
multitudes un spectacle qui nc soit une id^e, loilk 
ce que le poele doit au peuple. La comedie mime, 
quand elle se m^le au drame, doit contenir une 
IcQon, et avoir sa philosophic. De nos jours, le 
peuple est grand ; pour itre compris de lui, le poete 
doit itre sincere. Rien n'est plus voisin du grand 
querhonnite. 

Le th^liire doit faire de la pens^e le pain de la 
foule. 

Un mot encore, et il a fini. Les Burgrave$ ne sont 
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pointy comme Tont cni qnelques etprits, excellenis 
d^aillean, un oavrage de pure fantaisie, ie produit 
d'un ^lan capricieax de rimagination. Loin de 1^ : si 
une <Bavre aossi incompl^ie Yalait la peine d'etre dia- 
col^e h ce point, on surprendrait peut-^tre beaucoup 
de penonnea en leur disant que, dans la pensee de 
Fautear, il y a en toot autre chose qu'un caprice de 
rimagination dans le choix de ce sujet, et qu^il Ini 
soit permis d'ajouter, dans le choix de tous les snjets 
qu^il a trailds jusqu'^ ce jour. En eflet, ii y a aujour- 
d'hui une nationality europ^enne, comme il y avait 
da temps d'Eschyle, de Sophode et d^Euripide, une 
nationality grecque. Le groupe entier de la civili* 
sation , quel qa'il fikt et quel qu'il soit , a toujours 
M la grande patrie du poete. Pour Eschyle , c'6iait 
la Gr^e ; poor Virgile, c'^tait le monde remain ; 
pour nous, c^estTEiirope. Parlout oh est la lumiere, 
rintelligence se senichezelle etestchez elle. Ainsi. 
lottte proportion gard^e , et en supposant qu^it soit 
permis de comparer cequi est petit k ce qui est grand , 
si Eschyle, en racontant la chute des Titans, faisait 
jadis pour la Grfece une oeuvre nationale , le poe' 
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qui raconte la lottc des Burgrayes fait aii|onrd*h8i 
pour TEurope une oeuvre ^galement nationale , dans 
le nkdme sent et avec la ra^me signification. Quelles 
que soient les antipalhies momentan^es et les ja- 
lousies de fronti^res, toutes les nations policies 
apparliennent au m^me centre et sont indissoluble* 
ment Hies entre elles par une secrete et profonde 
unite. La civilisation nous fait k tous les mimes 
entrailleSy le m^me esprit, le m^me but , lem6me 
avenir. D*ailleurs , la France qui pr^le h la civilisa- 
tion m^me sa langue universelie et son initiative 
souveraine , la France , lors m6me que nous nous 
unissons h TEurope dans une sorle de grande na* 
tionalii6 , n'en est pas moins noire premiere patrie 
comme Athines itait la premiere patrie d'Eschyle 
et de Sophocle« lis itaient Athiniens comme nous 
sommesFran^ais, et nous sommesEuropdens comme 
lis itaient Grecs. 

Geci vaut la peine d'etre diveloppi. L'auteur le 
fera peut-ltraquelque jour. Qnand il Faura fait, 
on saisira mieux Tensemble des ouvrages quHl a 
^^oduits jusqu'ici ; on en penetrera la pensie ; on 
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en comprendra la coh&sion. Ce faisceau a un lien* 
En attendant , il le dit et il est heureux de le re- 
dire :Oui, la civilisation toutenti6re est la patriedu 
poete. Celte patrie n'a d'autre frontiere que la ligne 
sombre et fatale oil commence la barbaric. Un jour, 
esp6rons-le, le globe entier sera civilis^ , tons les 
points de la demeure humaine seronl 6claires , et 
alors sera accompli le magnifique r^?e de Tintelli- 
gence : avoir pour patrie le monde et pour nation 
rhumanil^. 

as man 1843. 
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L*ancienne galerie des portraits seignenrianx du 
burg de Heppenheff. Gelte galerie, qui £tait cir- 
culaire , se developpait aatour da grand donjon , 
et communiquait avec le reste da chlkteaa par 
quatre grandes portes situ^es aux quatre points 
cardinaux. Au lever da rideau on apergoit une 
parlie de celte galerie qui fait retour et qu'on 
voit se perdre derri^re le mur arrondi da donjon. 
A gauche, une des quatre grandes portes de com- 
munication. A droite , une haute et large porte 
communiquant avec rint^rieur du donjon, exhaus- 
s^e sur un degr6 de trois marches et accost^ 
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d'one porte bMarde. Au fond, un promenoir 
roman k pleins cintres, h piliere bas, k chapiieaux 
bizarres, portant un deuxi^me ^tage (praticable), 
et communiquant avec la galerie par nn grand 
degrede six marches. A travers les larges arcades 
de ce promenoir, on aper^oit le ciel et lo reste 
da cb&teau, dont la plus haute tour est surmont^e 
d'un immense drapeau noir qui flotle au vent. A 
gauche, pr^s de la grande porte h deux battants, 
une pelile fenfire fermee d'un vitrail haut en 
couleur. Pr^s de la fen^tre , un fautueil. Toute 
la galerie a Taspect d^labr6 et inhabit6. Les mo- 
rallies et les VoOites de pierre , sur lesquelles on 
distingue quelques vestiges de fresques effac^es , 
sent verdies et moisies parle suintement des pluies. 
Les portraits suspendus dans les panneaux de 
la galerie sont tons retourn^s la face centre le 
mur. 

An moment oti le rideau se live , le soir vient. La 
partie du ch&teaa qu*on aperQoit par les archi- 
▼oltes du promenoir nft fond da thelktre semble 
^lair6e et illominee k Finlerieur , qaoiqoll lasse 
encore grand jour. On entend venir de ce c6lA du 
burg on broit de trompetles el de clairons, et 
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par mmnents des chansons chanties k pleines 
voix au cliqueiis des verres. Plus pr^s on entend 
un froissement de ferrailles, comme si une troupe 
d hommes enchalnes ailait et venait dans la porlion 
du promenoir qu'on ne yoit pas. 
Une femme , seule , yieille , k demi cachee par ui\ 
long voile noir , vdtue d'un sac de loile grise en 
lambeaui, enchalnee d'une chalne qui se rattache 
par un double anneau k sa ceinlure et a son pied 
nu , un collier de fer autour du cou , 8*appiiie 
centre la grande porte, et semble Reenter les fan- 
fares et les chants de la salle voisine. 
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GUANHUMARA, seule. Elle icoute. 

CHANT DU DEHORS. 

Dans les gaerres civiles 
Noos avons toas Ics droits. 
Ifargue k tootes les villes 
Et nargue k tons les rois ! 

- Le bargrave prospere; 
Toot est dans la (errear. 
Barons, nargae an sainl-pire , 
£t nargae & r£mp«renr I 

Rdgnons , noos sommes braves, 
Par le fer, par le feu. 
— Nargae & Satan, bargraves t 
Bargraves , nargae k Dieu I 

Trompettes et clairons. 
GVANHUHABA. 

Les princes sent joyeux. Le festin dare encore. 

Elle regarde dc Tanlro c6t^ du IbdAlre. 
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Les captifs sous le fouet trayaillent d^ I'aurore. 

EUe&oute. 

U, le brail de I'orgie; — ici, le bruit des fers. 

Elle fixe son regard sdrla porle do donjon & droits. 

LSi, le p^reet Taieul, pensifs, charges d^bivers, 
De tont ce qu'ils ont fait cberchant la sombre trace , 
M^ditant sur leur vie ainsi que sur leur race, 
Ck>iiteinplent, seals, et loin des rires triomphants, 
Leurs forfaits, moins bideux encor que leurs enfanls. 
Dans leurs prosperity, jusqu'Si ce Jour emigres , 
Gesburgraves sont grands. Les marquis des frontidres, 
Les comtes souverains, les dues fits des rois gotbs, 
Se courbent decant enx jusqu'k leur Sire ^gaux ; 
Le burg, plein de clairons, de chansons, de hu^es, 
Se dresse inaccessible au -milieu des nuees ; 
Mille soldats partout, bandits aux yenx ardents, 
Veillent, Tare et la lance au poing, I'^p^ aux dents. 
Tout protege et defend cet antre inabordable. 
Seule, en un coin desert du ch&teau formidable, 
Femme et vieille, inconnue, et pliant legenou, 
Triste , la cbalne au pied et le carcan au cou , 
En baillons et voilee , une esclave se tralne... 
Mais, 6 princes, tremblez ! cette esclave est la baine! 

Elle se retire an fond da (beilre et monte les dtgri* du promenoir. 
Enire par la galenic & droile one (roape d^esclaves encbalu^ 
qoelques-iins ferrds dcax a deox, et portant k la main des 
instruments de travail, pioclies, pics, ma rteaox, ele. Guaniiumara, 
appoyde & Ton des piliers da promenoir , les regarde d^un air 
pensif. Aox vdlemeuls souilles el d&:bires des prisonniers, oa 
distingue encore Icon ancienncs professions. 
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£ES ENCLAVES. 

KUMZ, TEUDON, HAQUIN, GONDIGARIUS, bourgeois 
ei marchands, barbe$ grises, JOSSIUS» vieux sol^ 
dat; HERMANN, GYNULFUS, KARL, dludiants de 
Vtmversild de Bologne ei de Vicole de Mayenee; 
SWAN (ou Su^non), marehand de Lubeck. 

Les prisonniers 8*aTanccnt lentement par groapes s^par^s , Ics ^to* 
diants ayec let^tadiants, boorgeois et marchands ensemble , (e 
soldat seol. Les vienx semblent accabl^ de fatigue et de doulear 
Pendant toate cette seine et les deux qai saivent, on continae 
d^entendre par moments les fanfares et les chants de la ^allc 
Toisine. 

TEVDON, jetant VotHil qu^U Uent, el s^asseyant sur le 
degrS de pierre en avant de la doubleporte du 
donjon. 

Cest rheure du repos! enfm! Oh! je suis las! 

KUNz, agitant sa ckatne. 

Qiioi ! j*eta!s libre et riche! et maintenanl! 

ooxDicARius, adosse a un pUier» 

Helas! 

LIS BCsaaiTis. 3 
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CYNCLFUS, suivanl de Vml Guanhumara, qui Iroycene 
a pas lenU le promenoir, 

Je voudrais bien savoir qui cette femme dpie. 

SWAN, bos d Cynulfus. 

L*aulre mois, par les geus du burg, engeance impie, 
Elle fut prise avec des marcfaands de Saint-Gall. 
Je ne sais rien de plus. 

GTNULFUS. 

Oh! cela m'est^gal; 
Mais tandis qu'on nous lie, oh la laisse libre» elle I 

SWAN. 

Elle a gu^ri Haito d'une fi^vre mortelle, 
L'aln^ des pelits-fils. 

BAQUIN. 

Le burgrave Rollon, 
L'autre jour, fut mordu d'un serpent au talon ; 
Elle ra gu^ri. 

GTNCLFUS. 

Vrai? 

nAQum. 

Je crois, sur ma parole, 
Que c'est une sorci^re. 

HERMANN. 

Ah bah ! c'est uoe folle. 
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SWAN. 

Elle a mille secrets. EUe a gudrl, ma foi, 
NoQ-seulement Rollon el Hallo, mais Eloi , 
Knud , Azzo, ces lepreux que fuyail toul le monde. 

TEUDON« 

Gelte femme travaille a quelque oeuvre profonde. 
Elle a , soyez-en sClrs, de noirs projets noues 
Avec ces trois lepreux qui lui sont devours. 
Parlout, dans tous les coins, ensemble on les retroaye. 
Ce sont comme trois chiens qui suivent celte louve. 

HAQUIN. 

Hier, au cimeti^re, au logis des Upreux , 
lis etaient tous les quatre el travaillaienl entre enx. 
Eux,faisaientuncercaeiletcl«uaientsur des planches; 
Elle, agitait un vase, en relevant ses manches, 
Ghantait bas, comme on chanteauxenfants qu'on endort, 
Et composait uu philtre avec des os de mort. 

SWAN. 

Cette nuit, lis erraient. La nuit bien ^loiMe, 
Ces trois lepreux masques, cette femme voil^e , 
Kunz , c*^tait effrayant* Moi, je ne dormais pas , 
Etjevoyaiscela. 

KUNZ. 

Je crois, dans tous les cas , 
QaMci dans les eaveaux ils ont quelque cachelte* 
L'autre jour, les lepreux et la vieille sachette 
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Passaient sous an grand mtir d'un air morne et bourru. 
Je detournai les yeax, ils avaient disparu. 
lis s'^taient enfonc^s dans le mur! 

HAQUIN. 

Ces trois hommes , 
Lepreux , ensorcel^s , avec lesquels nous sommes , 
M'importnnent. 

KUNZ. 

G'dtait prdsdu Caveau Perdu. 
• Voussavez? 

HERMANN. 

Ces lepreux, serYent, et c'est bien dtk , 
Celle qui les gu^rit. Rien de plus simple , en somme. 

SWAN. 

Mais au lieu des t^preax , de HaUo , m^bant homme , 
Kunz, celle qu'il faudraii gu^rir dans ce chAleau , 
C^est cette douce enfant, fiancee k Hatto , 
La nidce du vieux Job. 

KUNZ. 

R^gina ! Dieu Tassiste ! 
Celle-lSi, c'est un ange! 

HERMANNf 

Elle se meurt. 

NUNZ. 

Cest triste. 
Oui, Phorreur pour Hatlo, I'ennui, poids ^louffant) 
La tue. Bile s'en va cbaque jour. 
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TEUDOlf. 

Paavre enfant! 

Guainhumara reparait an fond du th^Atre qu^elle traverse. 

BAQUIN. 

Voici la vieille encor. Vraiment, elle m'effraie. 
Tont en die, son air, sa irislesse d*orfraie, 
Son regard profond, clair et terrible parfois, 
Sa science sans fond, k laquelle je crois, 
He fait peur. 

GONDIGABIUS. 

Maadit soil ce burg! 

TEUDON. 

Paix ! }e te prie. 

GONDICARIUS. 

Mais, jamais on ne vient dans cette galerie; 

Nos maltres sont enisle, et nous sommes loin d'eux ; 

On ne pent nous entendre. 

TEUDON, haitsant la voix et indiquant la parte 

du donjonm 

Us sont Ik tous les deux! 

GONPICARIUS. 

Qui? 

TECnOM. 

Les vieillards. Le pdreetle fils. Paix, vousdis-jet 
Excepte, je le tiens de la nonrrice Edwige, 
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Madame R^gina qui vient pr^s d'eux prier ; 

Except^ cet Otbert, ce jeune aventurier, 

Arrivd Tan pass^, bieD qu'encor fort novice, 

Au ch&ieau d*Heppenheff poor y prendre service, 

Et que Taieul, puni dans sa posterity, 

Aime pour sa jeunesse et pour sa loyautd, 

Nul n!ouvre cette porte et personne ici n'entre. 

Le Tieil bomme de proie est Ik seul dans son autre. 

Nagu^re an roonde entier il jetait ses defis. 

Vingt comtes et vingt dues, ses fils, ses petits-fils, 

Cinq generations dont sa montagne est l*arche, 

Entouraient comme un roi ce bandit patriarcbe. 

Mais l*i)ige enfin le brise. II se tient k I'ecart. 

II est Ik, seul, assis sous un dais de brocart. 

Son fits, le vieux Magnus, debout, lui tient sa lance. 

Durant des mois entiers 11 garde le silence ; 

Et la nuit on le voit enlrer, p&le, accabie, 

Dans un couloir secret dont seul il a la clef. 

Oa va-t-il? 

SWAN. 

Ce vieillard a des peines ei ranges. 

HAQUIN. 

Ses flls p^sent sur lui comme les mauvais anges. 

KUNZ. 

Ce n'est pas vainement qu'il est maudit. 

GONMCARIUS. 

Tant mieox ! 
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SWAN. 

II eat un dernier fils, ^Unt d^j^ fort vieux. 
II aimait cet enfant. Dieu fit ainsi le monde; 
Toujours la barbe grise aime la t^te blonde. 
A peine Sig^ d'un an, cet enfant fut vol^... 

KURZ. 

Par une ^yptienne. 

GYNULPU8. 

Au bord d'an champ de bl^. 

HAQUIN. 

Bfoi, je sais que ce burg, b^li sur une cime, 
Apr^s avoir, dit-on, vu jadis un grand crime, 
Resta longteiops desert, et puis fut d^moli 
Par rOrdre Teutonique ; enfin lea ana, Toubli, 
L'eifa^aient, quand un jour le maltre, bomme fantasque, 
Ayant change de nom comme on change de masque, 
Y revint. Depuis lors il a sur ce manoir 
Arbor^ pour jamais ce sombre drapean noir. 

SWAN, d Kunx. 

As-tu remarque, fiis, an bas de la tour ronde, 
Au-des8U8 du torrent qui dans le ravin gronde, 
Une fen^tre dtroile, k pic sur les fosses, 
Ob Ton voit trois barreaux tordus et defences? 

KUNZ. 

C'esl le Gaveau Perdu. J'en parlai« tout a Theure 
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HAQUUf. 

Ud glte sombre. On dit qa'un fontdme y demeure. 

HERMANN. 

Bah! 

CTNULFUS. 

L*on dirail qu'aa mor le sang jadis ooula. 

* 

EVNZ. 

Le certain, c'est que nnl no sanrait entrer 1^. 

Le secret de I'entree est perdu. La fendtre 

Est tout ce qu'on en voit; Nul vivant n'y p^n^tre. 

SWAN. 

£b bien , le soir, je vais k Tangle da rocher, 

Et Ik, toates les nuits , j'entends qaelqu'un marcher ! 

KUNZ , a'^ec WM sorle d^effroi. 
£tes-TOus sfir? 

SWAN. 

Tr^-sftr. 

TEUDON. 

Kani, brisons Ik. Nous taire 



Serait prudent. 



HAOCIN. 



Ge burg est plein d'un noir myst^re.* 
J'ecoute tout ici, car tout me fait r^ver. 
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TEODON. 

Parlons d'atttre chose, hein? Ge qui doit arriver, 
Dieu seul le voit. 

II se toorne vert an groope q«» D^a pas enoore prit pari k oe qoi 
se passe sur le derant de la seine, et qni paraSt fort attentifdans 
un coin da tb^ire A ce qoe dit un jeane dtodiant. 

Tiens , Karl , finls-nous ton histolre. 

Karl Tieni sar le dcTantda Ui^tre ; loos se rapprodieat et let deux 
gronpes d^esclaves, jeones gens et Tieillardsi se confoodent daoa 
une commone attention. . 

KARL. 

Oai. Mais n'oubliez point que le fait est notoire, 
Que c'est le mois dernier que Taventure eut lieu , 
Et qu'il s'est ^coul^... 

II semble chercher on instant dans sa mtooire. 

Pr^s de vingt ans, pardieu ! 
Depuis que Barberoasse est mort h la eroiaade. 

HERMANN. 

Soit. Ton Max ^tait done dans un lieu fort maussade !.. 

KARL. 

Un lieu lugubre, Hermann. Un endroit redouts , 
Un essaim de corbeaux, sinistre, epouvante, 
Tourne ^ternellement autour de la montagne. 
Le soir, leurs oris affreux, lorsque Tombre les gagne, 
Font fuir jusqu'^ Lantern le chasseur hasardeux. 
Des gouttesd'eau, du front de ce rocher faideux, 
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Tombaient, comme les pleurs d'un visage terrible, 
line caveme sombre et d'une forme horrible 
S'ouvrait dans le rayin. Le comle Max Edmond 
Ne craignit pas d'entrer dans la nuit du vieux mont. 
U s'a Ventura done sous ces groites funebres. 
II marchait. Un jour bl^me ^clairait les tdn^bres. 
Soudain, sous une votlte au fond du souterraln, 
II Tit dans Tombre, assis sur un fauteuil d^airain, 
Les pieds envelopp^s dans les plis de sa robe, 
Ayant le sceptre k droite, k gaucfae ayant le globe, 
Un vieiliard effrayant, immobile, incline, 
Geint du glaive, vStu de pourpre, et couronn^. 
Sur une table faite avec un bloc de lave, 
Get bomme s'accoudait. Bien que Max soit tr6»-brave 
Et qu'il ait guerroy^ sous Jean le Bataillard, 
II se sentit p&Iir devant ce grand vieiliard 
Presque enfoui sous Therbe, et le lierre et la mousse, 
Gar c'etait Tempereur Frederic Barberousse! 
II dormait, d'un sommeil farouche et surprenant. 
Sa barbe? d'or jadis, de neige maintenant, 
Faisait trois fois le tour de la table de pierre; 
Ses longs oils blancs fermaient sa pesante paupi^re ; 
Un cceur perce saignait sur son ^cu vermeil. 
Par moments, inquiet, k travers son sommeil, 
li portait vaguement la main k son ^p^e. 
De quel rdve cette ftme ^tail-elle occup^e f 
Dieu le salt. 

HERMANN. 

Est-ce tout? 
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KARL. 

Non, ^coulez encor. 
Aux pas dtt comte Max dans le noir corridor, 
L'homme s'est reveille ; sa tSte morne et chauve 
S'est dressee, et, fixant sar Max un regard fauve, 
11 a dit, en rouvrant ses yeux lourds et voiles : 
c Chevalier, les corbeaux se sont-ils en voids? • 
Le comte Max Edmond a repondu : i Non, sire, i 
A ce mot, le vieillard a laisse sans rien dire 
Relomber son front p&le, et Max, plein de terrear, 
A vu se rendormir le fantdme empereur ! 

Pendant qneKarl a parle, tons les prisonniers sonl ▼enot se groa- 
per aatoor de loi, el Font ^ool£ avec nne coriosil^ tonjoors 
croissante. Jossius s^esl approch6 des premiers dis qu^ila entendn 
prononcer le nom de Barberoosse. 

HERMANN, iclaiant de rire. 

Le conte est beau ! 

HAQuiN, d KarL 

S'il fa at croire la renommde , 
Frederic s'est noyd devant toute Tarmee 
Dans le Gydnus. 

JOSSIUS. 

II s'est perdu dans le courant. 
J'dtais ISi. J*ai tont vu. Ge fut terrible et grand. 
Jamais ce souvenir dans mon cceur ne s'dmousse. 
Otbon de Wiltelsbach ha'issait Barberousse; 
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Mai» quand il vH 8on prince h la merci des flots, 
Et que lea Tares aur lui lanQaient leursjavelols, 
Othon de WiUelsbacb, palalin de Bavi^re, 
Pousaa son cheval noir jusque dana la rJTi^re, 
Et, a'offrant aeul aux coupa pleuvant ayec fureur, 
II cria : c Gommen^ona par sauver TEinpereur ! • 

HERMANN. 

Ge fut en Tain. 

lOSSIDS. 

En vain les meilleurs accouriirenl ! 
Soi Xante- trois soldats et deux comtes moururent 
En Toulant le aauver. 

KARL. 

Gela ne prouve pas 
Que son spectre n'est point dans le val du Mai pas. 

SWAN. 

Moi ! Ton m'a dit, la fable et nn cbamp sans limite ! 
QuMcbappe par miracle, il s'elait fait ermite, 
El qu'il vivait encor. 

GONDICARIUS. 

Plot au del! et qu'il vlnt 
D^livrer TAUemagne avant douzecent vingt; 
Fatale annee, od doit, dilron, crouler TEmpire ! 

. SWAN. 

Dejik de toutes parts notre grandeur expire. 
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HAQinN. 

Si Frederic dtaitvivant, oui, j'y songeais, 
Pour notts tirer d'ici, nQUS , ses loyaax sujets , 
11 recommencerait \^ guerre des burgraves. 

He I le moDde entier souffre auUnt que nous, esclafes. 
L'AUemagne est sans chef, et I'Europe est sans frein. 

HAQUIN. 

Le pain manque. 

GONDIOARIUS. 

Partont on yoit anx bords du Rbin 
Le noir fourmillement des brigands qui renaissent. 

KUNZ. 

Les ^lecteurs entre eux de brigues se repaissent. 

HERKAHN. 

Cologne est pour Souabe. 

SWAN. 

Erfurth est pour Brunswick. 

GONDIGARIUS. 

Mayence ^iit.Berlbold. 

KUNZ. 

Trdres veut Frederic. 
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GONDICARICS. 

En attendant tout meurt. 

HAOUIK. 

Leg villes sont fermdes. 

SWAM. 

On DO peut Yoyager que par bandes armies. 

KARL. 

Par les petits tyrans les peuples sont froiss^s. 

TEUDON. 

Quatre empereurs! G'est trop. Et ce n'est pas assez. 
En fait de rois, Tois-tu, Karl,.un vaut plus que quatre. 

KUNZ. 

II faudrait un bras fort pour iulter, pour combattre. 
Mais h^las! Barberousse est mort, bien mort , Su^non ! 

SWAN, d Jossius. 

A-t*on dans le Gydnus retrouv^ son corps? 

JOSSIUS. 

Non. 
Les flots Font emportd. 

TEUDON. 

Swan, as-tu connaissance 
De la pr^dictioii qu'on fit 5 sa naissancef 
c Get enfant, dont le monde un jour snivra les lois, 
I Deux fois sera cru mort et revivra deux fois. > 
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Or la prediction, qo*on raille ou qa'on oubiie, 
Une premiere fois semble s*^tre accomplie. 



HERMANN. 

Barberousse est I'objet de cent contes. 

TEUDON. 

Je dig 
Co que je sais. J'ai vu, vers Tair quatre-vingt-dii, 
A Prague, k l'h6pital, dans une casemate, 
Un certain Sfrondali, gentilhomme daloiate, 
Fort fieux, et qu*on disait priv^ de sa raison. 
Get homnie racontait touthaut dans sa prison 
Qu'etant jeune, k cet ftge oti tout hasard nous poussOt 
Chez le due Fr^d^rlc, p^re de Barberousse, 
11 elait^cuyer. Leduc futconslernd 
De la prediction faite k son nouveau-n^. 
De plus, I'enfant croissait pour une double guerre; 
Gibe! in par son p^re et Gueife par sa m^re, 
Les deux partis pouvaient le r^lamer un jour. 
Le p^re T^lefa d'abord dans une tour. 
Loin de tons les regards, et le tint invisible, 
Comme pour le cacher au sort le plus possible. 
11 chercha m6ine encore un autre abri plus tard. 
D*une fille trds-noble il avait un bfttard 
Qui, nd dans la montagne, ignorait que son p^re 
l^tait due de Souabe et comte chef de guerre, 
Et ne le connaissait que sous le nom d'Othon. 
Le bon due se cachaitde ce fils-lk, dit-on, 
De peur que le bAtard ne vouliit 6lre prince. 
El d'un coin du duch^ se faire une province. 
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Le bfttard par «a m^re avait, fort^pr^ du Rbin, 

Un burg doot il ^lait bargrave et suzerain, 

Ud cbAteau de bandit, un nid d'aigle, un repaire. 

L'asile parut bon et sfir au pauvre p^re. 

H vinl voir le burgrave, et, Tayant embrassd, 

Lui confia I'enfant sous un nom suppose, 

Lui disant seulement : c Mon fils, voici ton frdre ! j 

Puis il partit. Au sort nul ne pent se soustraire. 

Gerte8, le due croyait son fils et son secret 

Bien gard^, car Fenfant Ini^mdme s'ignorait. 

Le jeune Barberousse, ainsi, chez le burgrave, 

Atteignit ses vingt ans. Or, ceci devient grave, ■ 

Un Jour, dans un hallier, au pied d'un roc, au bord 

D'un torrent qui baignalt lea murs dn cfa&teau fort, 

Des p&tres qui passaient trouv^rent k I'aurore 

Deux corps sanglants et nus qui palpitaient encore, 

Deux bommes poigoard^s dans le ch&teau sans bruit, 

Puis jetds k Tablme, au torrent, Ik la nuit; 

Et qui n'^taient pas morts. Un miracle^ yous dls-]e? 

Ces deux bommes, que Dieu sauvait par un prodige, 

C'^tait le Barberousse avec son compagnon, 

Ge mdme Sfrondati, qui seui savait son nom. 

On les gu^rit tons deux. Puis, dans un grand myst^re, 

Sfrondati ramena le Jeune hoigme k son pdre, 

Qui pour patment fit mettre an cacbot Sfrondati. 

Le due garda son fils, c'^tait le bon parti, 

Et n'eut plus qu'une id^, ^louffer cette afl'aire. 

Jamais il ne revit son bAtard. Qaand ce p^re 

Sentit sa mort procbaine, il appela son fils, 

El lui fit k genoux baiser un crucifix. 

Barberousse, incline sur ce lit fnn^raire. 

Jura de ne se point reveler k son frere, 



\ 
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Et de ne s'eo venger, s'il ^tait encor temps, 

Que le joar oil ce frdre alteindrait ses cent ans. 

G'est-^-dire jamais; quoique Dieu soit le matlce! 

Si bien que le b^tard sera mort sans connattre . 

Que son p^re ^tait due, et son fr^re empereur. 

Sfirondati p&lissait d'^pouyante et d'borrenr 

Quand on voulait SQpder ce secret de famille. 

Les deux fr^res aimaient tons deux la mSme fille ; 

V9\ai6 se crut trahi, tna Tautre, et vendit 

La fiUe ^ ]e ne sais quel borrible bandit, 

Qui, la liant an jougsans piti^, comme un homme, 

L'attelait anx bateaux qui vontd'Ostie ^ Rome. 

Quel deslin! Sfrondati disait : G'est oubli^! 

Du reste en son esprit tout s'etait d^lie. 

Bien ne surnageait plus dans la nuit de son &me; 

Ni lenomdu bdtard, ni le nom de la femme. 

U ne savait comment. II ne pouvall dire oii. 

J'ai Yu cet bomme k Prague enferme comme un fou. 

II est mort maintenant. 

HERMANN. 

Tu conclus? 

TEUDON. 

Je raisonne. ' 
Si toos ces fails sont vrais, la propb^tie est bonne. 
Gar enfin, cet espoir n'a rien de basardeux, 
Accomplie une fois, elle pent TStre deux. 
Barberousse, d^j^ era mort dans sa jeunesse, 
Pourrait renaltre encor..* 
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HERMANN, fiant. 

Bod! atteads qu'il renaisse ! 

KUNz, d Teudon. 

On m'a jadis cont^ cetsonte. En ce ch&teao i 
Fr^d^ric Barberousse avail nom D^ato. 
Le bS^lard s'appelait Fosco. Quant k la belle» 
Elle ^tait Corse, autant que je me le rappeUe. ' 
Les amanls se cachaient dans un caveau discret, 
Dont Tentr^e incoDnue ^lait leur doux secret; 
C'est \k qu'un soir Fosco, coeur jaloux, main hardiet 
Les surprit, et finil Tidylle en trag^die* 

60ND1CAR1US* 

Que Frdddric, du trOne atteignant le sommet^ 
N'ail jamais recherche la femme qu'il aimait^ 
Cela me navrerait daYis VStme pour sa gloire, 
Si je croyais un mot de toute votre bistoire. 

TEUDON. 

II Ta cbercb^e, ami. De son bras souverain, 
Trente ans 11 a fouill^ les repaires du Rhin. 
Le b&tard... 

KONZ. 

Ge Fosco! 

TEUDON, eoniinuanl. 

Pour servir en Bretagne, 
Avail laisse son burg et quilte la montagne. 
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\\ n'y revint, dit-on, que fort Jongtemps apres. 
L'Emperenr inveslit les monls et les forels, 
Assiegea les cbSiteaux, d^truisit les burgraves ; 
Mais ne retrouva rien. 

GONDICABIUS, d JoSStUS. 

Vous eticz de ses braves? 
Vous avez balaill^ contra ces mecreants? 
Vou8souvienl-iI? 

lOSSIOSv 

GMtaient des gaerres de grants ! 
Les burgraves entre enx se prSlaient toas main-forte. 
II fallait emporter chaqae mur, chaqne porle. 
En haul, en bas, criblj^ de coups, baign^s de sang, 
Les barons combattaient, et laissaient, en poussant 
Des rires dclatants sous leurs horribles masques, 
L'huiie et le plomb fondu ruisseler sur leurs casques. 
II fallait assieger dehors, Intter dedans, . 
Percer avec I'epee et mordre avec les dents. 
Oh ! quels assauts ! Souvent, dans Tombre et la fumde, 
Le chftteau, pris enfin, s'^croulait sur I'arm^e! 
G'est dans ces guerres-lk que Barberousse un jour, 
Masqud, mais couronn^, seul, au pied d'une tour, 
Lutta contre un bandit qui, forc^ dans soin i^ugei 
Lui br&la le bras droit d'un trefle de fer rouge, 
Si bien que TEmpereur dit au comte d'Arau : 
I le le lai ferai reiidre, ami, par le boitrreau ! » 

GOMDIGARIUS. 

Get homme fut-il pris? 
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JOSSIUS. 

Non, il 86 fit passage, 
Sa visi^re empficha qu'on ne vlt son visage, 
Et I'Empereur garda le' trifle sur son bras. 

TEUDON, d Swan. 

Je crois que Barberousse est Tivant. Tu verras. 

JOSSIUS. 

Je suis s(kr quMl est mort. 

CTMULFUS. 

Mais Max Edmond? 

HERMANN. 

ChimSre! 

TEUDON. 

La grolte du Malpas... 

HERHANN. 

Un conte de grand'mere I 

KARL. 

Sfrondati^cependant jette un jour tout nouveau... 

HERMANN. 

Bah ! Songes d'un fi^vreux qui Toit dans son cerveau. 
Oil flottent des lueurs toujours diminuees, 
Les visions passer ainsi que des nuees! 

Entre un solclal Ic fouct a la main. 
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LE SOLDAT. 

Esclafes, an travail I Les conviTes ce soir 
Vont venir visiter cette aile du manoir ; 
C'est monseigneur Hatlo, le maltre, qui les m^ne. 
Qu*il ne voas trouve point ici iralnant la chatne. 

Les prisonniers ramassent leors ontils, s'acoonplent en silence et 
sortent la t^te basse sons le fouet da soldat. Guauhumara repa- 
ratt snr la galerie haute et les suit des yeux. An moment oh les 
prisonniers disparaissent , entreat par la grande porte Regina, 
Edivige et Olbert ; Regina, fdtue de blanc ; Edwige, la noarrice, 
Tieille, T^tnede noir^ Olbert, eu habit de capitaine ayenlurier, 
arec le conlelas et la grande 6pee ; Regina , toute jeunc, p41e, 
accabl^e, et se tratnant i peine comme une personne malade d» 
puis longiemps et presqoe monrante. Elle se peiiche sur le bras 
d^Qtbert , qui la soulicnt et fixe sur elle on regard plein d^an- 
goisse et d'amoor. Edwige la suit, Guanhomara, sans 6tre voe 
d^aocon des (rois, les obserTe et lesecoule quelques instants, puis 
sort par le c6l^ oppos^ & celui ob elle est entrde. 



SCENE IIL 

OTBERT, R^GINA. — Par instants, WmiGE. 

OTBERT. 

Appuyez-Tous sur moi. Lk, marchez doucement. 
Venez «ir ce fauteuil tous asseoir un moment. 

II la oondoit i an grand faaleuil pr&s dc la fenAtre. 

Comment Y0U8 trouvez-vous? 

Mai. J'ai froid. Je frissonne. 
Ce banquet m'a fait mat. 

A Edwige. 

Vois 8'il ue vient personne. 

Edwige sort. 
OTBERT. 

Ne craignez rieu. lis vont boire josqu^au matin. 
Pourquoi done ^tes-voua allee ^ ce festin. 

R^GINA. 

Hatto... 
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QTBKRT. 

Halto! / 

Plus bas. n eHi pu me contraindre, 
Je liii suis 6anc^e* 

OTBERT. 

n fallait done vous plaindre 
An vieux seigneur. Haito le craint. 

R^GINA. 

Je vais.mourir. 
AquoibOD? 

OTBERT. 

Ob ! pourquoi parler ainsi ? 

« 

R^GINA. 

Souffrir, 
R^ver, puis s*en alter. G*est le sort de la femme. 

OTBERT, luimontranl la feniire* 

Voyes ce beaa solell I 

RJGINA. 

Oni, le concbant s'enflamme. 
Nous sommes en automne et nous sommes au soir. 
Partout la feuille tombe et le bois devient noir, 

OTBERT, 

tes feuilles renattront. 
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R^GIIfA. 
Oui. "^ 

R^Tant et r^ardaat la ciel. 

Vitel^tired'ailes! 
Oh ! c'est triste de voir s'enfuir les hirondcllesl 
Elles s'en yont Ik-bas vers le midi dord. 

OTBERT. 

EUes reviendront. 

R^GINA. 

Oui. Mais moi je ne verrai 
Ni I'oiseau revenir, ni la feuille renallre ! 

OTBERT*. 

Regina!... 

I^GINA. 

Hettez-moi plas prSs de la feD^lre. 

Elle lai d(mue sa boane. 

Olbert, jetez ma bourse aux paunes prisonniers. 

Otbert jeKela bourse par nne des fenfires da fond. Elle eontinoe, 

Toeil fixe an dehors. 

Oui, ce soleil est bean. Ses rayons, les deruiers ! 

Sur le front du Taunus posenl una couronne; 

Le fleuYe luit; le bois de splendeur s'environne; 

Les yitres du hameau, Ik-bas sont tout en feu; 

Que c'est beau ! que c'est grand ! que e'est cbarmant, mon 

La nature est un flot de vie et de lumi^re!..* [Dieu I 
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Oh ! je n'ai pas de p^re et je n'ai pas de m^re , 
Nul ne pent me sauver, nul ne peut me guertr, 
Je sais seule en ce monde et je me sens moarir! 

OTBERT. 

Vous, seule au monde ! et moi ! moi qui tous aime! 

R^GINA. 

RSvel 
Non, vons ne m'aimez pas, OtbertI La nuit se leve! 
La nuit! J'y vais tomber. Vous m'oubilrez apr^s. 

OTBERT. 

Mais pour vous je mourrais et je me damnerais! 
Je ne vous aime pas! Elle me desesp^re! 
Depuis un an, du jour od dans ce notr repaire, 
Je vous vis, au milieu de ces bandits jaloux, 
Je vous aimai. Mes yenx, madame, allaient ^ vous, 
Dans ce morne chftleau, plein de crimes sans nombre, 
Comme au seul lis du gouffi e, au seul astre de Tombre ! 
Oui, j*osai vous aimer, vous, comlesse du Rhin! 
Vous, promise a Hatto, le comie au coeur d*airain ! 
Je vous Pai dit, je suis un pauvre caprtaine; 
Homme de ferme ^pee et de race incertaine. 
Pent-etre moins qu*un serf, peut-Stre autant qu'un roi. 
Mais tout ce que je «uis est h vous. Quittez-moi, 
Je meurs. Vous Stes deux dans ce cbSlleau que j^aime. 
Vous d'abord, avant tout, avant mon pdre mdme, 
Si j'en avais un, puis 

Montrant la porte dn donjon. 

ce vieillard aiTaiss^ 
Sous le poids inconnu d'un elTrayant passe. 
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Donx ec fort, triste tlenl d'ane horrible famille, 
II met toute sa joie en Yoat, 6 noble fille. 
En V0U8, son dernier calte et son dernier fltmbetu, 
Aube qui blanchissez le seail de son tombeau ! 
Moi, soldat dont la tftte au poids dn sort se plie, 
Je T011S b^nis tons deox, car pris doYoiis J'onblie, 
Et mon Simey qu'^tretnt une fatale loi , 
Pr^s de lui se sent grande, et pure pr^ de toi ! 
Vous voyez maintenant toot mon coeur. Oui, Je pleure, 
Et puis je suis jaloux, je souflfre. Tout k Theure, 
Hatlo Yous regardait, yous regardait toujoors ! 
Et moi , moi ! Je sentais, Si bouillonnements sourds, 
De mon coeur k mon front qu'un feu sinislre ^ciaire, 
Honter toute ma haine et toute ma colore \ 
Jeme suis retenu, J'aurais dd tout briser, 
Je ne yous aime pas! Enfant, donne un baiser* 
Je te donne mon sang. R^giua! dis au prStre 
Qu'il n'aime pas son Dieu, dis au Toscan sans maltre 
Qtt'il n'aime point sa Yille, au marin sur la mer» 
Qu'il n'aime point I'aurore aprds les nuits d'hiver ; 
Va trouver sur son banc le for^t las de vivre, 
Dis-Iui qu'il n'aime point la main qui le d^livre : 
Mais ne me dis jamais que je ne t'aime pas! 
Gar YOUS 6tes pour moi» dans I'ombre o(i Yont mes pas, 
Dans I'entraYe oil mon pied se sent pris en arridre, 
Plus que la diiliYrance et plus que la lumidre! 
Je suis k vous sans terme, k yous ^perdiliment, 
Et YOUS le saYez bien. Oh ! les femmes Yraiment 
Sont cruelles toujours et rien ne leur plait comme 
De jooer avec I'&me et la donlenr d'un homme! 
Mais pardon, vous souffrez, je yous parje de moi, 
Mon Dieu ! quand je devrais, h genoux devant toi. 
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Ne point 4^ontrarier la fiivre et ton d^ire, 
Et te baiser les mains en te laissant tout dire! 

Mon sort comme le ydtre, Otbert, d*ennai fot plein. 
Que suis-je? nne orpheline. Et vous? un orphelhi. 
Le ciel, nous uniKsant par nos douleurs communes, 
Eftt pu faire un bonbeur de nos deux infortunes; 

OTBERT, tombant d genaux dewmt elk. 

Mais je t'aimerai ! mais je Vadorerai ! 
Maisje te servirai! si tu meurs, je mourrai ! 
Vais je tuerai Halto, s*il ose te d^plaire ! 
Vais je remplacerai, moi, ton p^re etta m^re! 
Ottl, tons les deux ! j'en prends Tengagement sans peiir ! 
Ton p^re? j'ai mon bras; ta m6re?]*ai mon coBur! 

R^GINA. 

doux ami! merci^ Je vois toute votre &me. 
Vouloir comme un g^ant, aimer comme une femme, 
G*est bien vous, mon Otberl; yous tout entier. Eb bien ! 
Vousne pouvez, b^las! rien pour moi. 

OTBERT, $e relevant. 

Si! 

R^GIZIA. 

Non, rien. 
Ge n'est pas ii Hatto qu'ii faut qu'oh me dispute. 
Hon fianc^ m*anra sans qnereile et sans lutte ; 
\ous ne le vaincrez pas, vous si brave et si beau. 
Gar mon vrai fianc^, vois-tu, c'est le tombeau. 



64 LBS BURGBATBS. 

H^las ! puisque je touche k cette nuit profonde , 

Je fais de ce que ]*ai de meilleur en ce moDde 

Deux parts, I'uneau Seigneur, Tautre pourvous. Je yeuz, 

Ami, que yous posiez la main sur mes cheveux, 

El je Tous diS) au seuil de mon heure aupreme : 

Olbert, mon &me k Dieu, mon coeur i vous. Je t'aime ! 

EDWiGE, entrant, 
Quelqu'un. 

B^GiNA, d Edwige* 

Viens. 

Elle fait qoelqoes pas vers la porfe b&larde, appoyde sar Edwigo 

ei sur Other t. 
Au moment ci^enlrer sous la porte, elle s^arr^te et se retoorne. 

Oh ! mourir k seize ans, c'est affreux ! 
Quand nousaurionspu vivre, ensemble, aira^s, beureux ! 
Mon Olbert, je veux vivre! ^coute ma pri^re ! 
Ne me laisse pas choir sous cette froide pierre! 
La mort me fait borreur ! Sanve-^moi, mon amant! 
£st>ce que tu pourrais me sauver, dis vraiment? 

OTBERT. 

Tuvivras! 

Rdgina sort avec Edwige. La porte se referme. Otbert sembU la 
suivre des ycoz et loi parler , quoiqu^elle ait disparo. 

Toi, mourir si jeune ! Belle et pure ! 
Non, dass^je aa d^mon me donner, je le jure, 
Tu vivras! 

Apercevant Guanboniani qni'estdepuis quelqaes instants immobile 

an fond dn tbeAtre. 

Justement. 



SCENE IV. 

OTBERT, GUANHUMARA. 

OTBBRT, marchani droU d Guanhumara. 

Guanhumara, ta main. 
J'ai besoin de toi, vieDs. 

GUANHUMARA. 

Toi, passe ton chemin. 

OTBERT. 

ticoute-moi. 

GUANHUHARA. 

Tu vas me demander eDCore 
Ton pays? ta famille? Eh bien , si je I'ignore! 
Si ton nom est Olb6rt ? si ton nom est Yorglii ? 
Pourquoi dans mon exil ton enfancea langui? 
Si c'est an pays corse, ou bien en Mold a vie, 
Qu'enfant je te trouvai, no, seul , elierchant ta Tie? 
Pourquoi dans ce chS^teau je t'ai dlt de venir ? 
Pourquoi moi-mSme ^ toi j'ose m'y r^unir , 
En te disant pourtant de ne pas me connaltre? 
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Poarquoi, bien que R^giDe ait flecbi notre maitre > 
Je garde au con ma chalne, et d'od vieni qu'en tout lieu, 
En tout temps, comme on fait pour accompUr un Yoeu, 

Honlrant son pied. 

l*ai port^ cet anneau que tu me vois encore ? 
Enfin 8i Je suis Corse, ou Slave, ou juive, ou More? 
Je ne veux pas r^ponUre et je ne dirai rien. 
Livre-nioi, si tu veux. Mais non, je le sais bien, 
Ttt ne trabiras pas, quoique nourrice am^re, 
Gelle qui t'a nourri, qui ta «ervi de m^re. 
Et puis la mort n'a rien qui puisse me troubler. 

Elle Teat passer oulre. II la retient. 
OTBERT. 

Mais ce n'est pas de moi que je veux te parler. 
Dis-moi, toi qui sais tout, Rdgina... 

GUANHUMARA. 

Sera morte 
Avant un mois* 

EllcTeiil B^cloijfner. 11 TarHlle encore. 
OTBERT. 

Peux-tu la sauver? 

GUAMUMARA. 

Qucm'imporle! 
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R4vaut et tp parlant k elle»in4ine. 

Oai, quand j'^tais dans Flndeaufonddes bois, j'erraiS) 
J'allais, ^tudianl, dans la nuil des for^Ui 
BlSme, effrayante & voir, terrible aux lions m^mes; 
Las herbes, les poisons, et les philtres suprSmes 
Qui font qu'un trepass^ redeyient tout d'abord 
Vivant, et qu'un vivant prend la face d'un mort. 

OTBERT* 

Peux-tu la sauver ? dis. 

GUANHtTMARA. 

Ooi. 

OTBERT. 

Par piti^ , par grAce , 
PourDieu qui nous entend, par tes piedsque j'embrasse, 
Sauve-la! gueris^lal 

GUANBUMARA. 

Si tout h rbenre ici , 
Quand tes yeux contemplaient R^gina, ton souci, 
Hatto soudain ^tait entr^ comme un orage , 
Si devant toi , f^roce et riant avec rage , 
U Tatait poignard^> elle, et jet^ son corps 
Au torrent qui rugit comme nn tigre dehors ; 
Puis , si y te saisissant de sa main assassine, 
11 t'ayait expose dans la yille voisine, 
L'anneau d'esclave au pied , nu , mourant, attache 
Comme une chose h vendre au poteau da march^ ; 
S'il t'avait en effet , toi soldat , toi , n^ libre , 
Vendu, pour qu'on t'attele aux barques sur le Tibre ^ 
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Sappose maintenant ({u'apr^s ce jour hideux , 
La inorl pr^s de opnt ans vous oubli&t tous deax ; 
Apr^s avoir err^ de rivage en rivage , 
Qoand tu reviendrafs vieux de ce long esclavage , 
Que te resterait-il an coeur? Parle k present. 

OTBEBT. 

La vengeance , le meartre, et la sotf de son sang. 

GOANHUMARA. 

Eh bien I je suis le meurlre et je snis la vengeance. 
Je vais, fantdme aveugle, au but marqu^ d*avance ; 
Je suis la soif du sang! Que me demandes-tu? 
D'avoir de la pitle, d'avoir de la verta,^ 
De sauver des vivants? J'en ris lorsque j'y peuse. 
Tu dis avoir besoin de moi? Quelle imprudence 1 
Et si de mon c6t^, gla^ant ton coeur d*effroi , 
Je te disais aussi que j'ai besoin de toi? 
Que J'ai pour mes projets ^iev^ ton enfance? 
Queje recule, moi, devant ton innocence? 
Recnle done alors , enfant que j'ai quitl^, 
Devant ma solitude et ma calamity! 
Je viens de te conter mon histoire. Est-ce inf&me ! 
Settlement , c'est Tamtnt qu'on a tu^; la femme, 
G'etait moi , fut vendue et survit; Tassassin 
Survit aussi; tu peux servir k mon dessein. 
Ob ! j'ai g^mi longtemps. Toute I'eau de la nue 
A could sur mon front, et je suis devenue 
Hideuse et formidable a force de souffrir. 
J'ai vecu soixanle ans de ce qui fait mourir, 
Dedouleur; faim, miserci exil, pliaieot ma tele; 
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J'ai vo le Nil , i'lndus » I'Oc^an , la tempMe^ 

Et les immenses nuits des p61es ^loiles ; 

De durs anneaux de fer dans ma chair sont scell^; 

Vingt maltres diffi^rents , mot , malade et glac^, 

Moi, femme, ^ coups de fouet devant eux m'ont chass^e. 

MaiDienanty c*est fini. Je n'ai plus rien d'humain. 

Hettant la main sor son ccear. 

Etje ne sens Hen Ik quknd j'y pose la main* 

Je sais une statue et jHiabile une tombe. 

Un jour de I'autre mois , vers Tbeure od le soir tombe» 

rarrivai , pftle et froide, en ce chftteau perdu; 

Et je m'^lonne encor qu'on n'ait pas entendu , 

Au bruit de Touragan courbant les branches d'arbre, 

Sur ce pmve fatal venir mes pieds de marbre. 

Eb bien! moi, dont jamais la haine n'a dormi, 

Aujourd*hui , si je veux , je tiens mon ennemi, 

Je le tiens ; il suffil, si je marque son benre, 

D'nn mot pour quMl chancelle , et d'un pas pour qu'it 

Faut-il le rdp^ter? G'est.toi, toi seul, qui peux [meure! 

Me donner la vengeance ainsi que je la yeux; 

Mais an moment d'alteindre k ce but si terrible, 

Je me suis dit : Non ! non ! ce serait trop horrible ! 

Hoi, qui touche k Penfer, je me sens hesiter. 

Ne viens pas me chercher! ne viens pas me tenter! 

Gar, si jioM en ^tldns ft des marches semblables, 

Je te demanderais des choses effroyables. 

Dis, Youdrais-tn tirer ton poignard du fourreau ? 

Te faire meurtrier? te ferais-tu bourrean? 

Ta frtois ! va-t'en done, coeur faible, bras ddbile ! 

Je ne te parle pas, mais laisse-mo! tranquille! 

IS IIJlfia&TM. S 



1 
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OTBERT» pdle el haissani la voix. 
Qu'exig6rais-tadoDcde moi? 

GUANHUMARA. 

Re8te innocent. 
Va-l'en ! 

OTBERT. 

Pour la sauYor, je donnerais mon sang. 

GUAMHUIIARA. 

Va-l'en ! 

OTBERT. 

Je commettrais un crime. Es-U conionte? 

GOAMHOHARA. 

II me tente, demons! vous Yoyez qu'il me tenie. 
Eh bien ! je le saisis ! Tu vas m'appartenir. 
Ne perds pas ddsormais, quoi qu'il puisse avenir, 
Ton temps k me prior. Mon &me est pleine d^ombre \ 
La pri^re se perd dans sa profondeur sombre. 
Je te I'ai dit, je suis sans pilie, sans remord, 
A moins de voir vivant celui que j'ai va mort, 
Donalo que j'aimais ! Et malnlenant, ^coute, 
Je t*avertis au seuil de cette affrense route, 
Une derhi^re fois. Je te jdis tout. II faut 
Tuer queiqu'un, tuer comme sur r^chafaud, 
Ici, qui je voudrai, quand je voudrai, sans gr&ce, 
Sans pardon ! Vois ! 
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OTBEftT. 

Poursuis. 

GOANHOIIARA. 

Chaque souffle qiii pai»« 
Pousse ta Regina vers la tombe. Sans moi 
Elle est morte. Je puis seule la sauver. Vol 
Ge flacon. Chaque soir qu'elle en boive une goutle, 
Elle vivra. 

OTBERT. 

Grand Dieu ! dis-tu vrai ? donne ! 

GUANHUMARA. 

^oute. 
Si demain in la vols, gr&ce k ceUe liqueur, 
Venir k loi, la vie au front, la joie au coeur, 
Ange ressuscite, sourianle figure , 
Tu m'appartiens ! 

OTBERT , ^perdu, 
C'est dit. 

GUANHUMARA. 

Jure-le. 

QTBERT. 

Jelejure! 

UUANHUMABA. 

Ta Regina d'ailleurs me repondra de loi. 
Cent elle qui palrait pcur ton manque de foi. 
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Tu le sais, je connaiscelte antique demeure; 

J'en sais tous les secrels; parlout j*entre ^ loote heare ! 

OTBERT, ^lendanl la main pour sainr la fiole, 
Ttt disqa'elle vivra? 

GOAIfHUllARA. 

Oui. Songe k toa sermenl ! 

OTBERT. 



EUesera saavee? 



GOANHOaiAltA. 



Oui. Songe qu'au moment 
Oil tu prendras ceci je vais prendre ton kme* 

OTBERT. 

Donne et prends. 

GUANHOMARA , lui remettanl le flacon, 

A demain ! 

^TBERT. 

A demain. 

Coanhomara sorl. 
OTBERT , Seul. 

Merci , ferome ! 
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Quel quesolt ton projet, qui que tu sols, merci! 
MaRegina vivra! Mais portons-Iui ceci^ 

II se dirige vers la porte billardc, pnis 8*arr6(e un moment el fiu 

son regard sur la fiole. 

Oh ! que I'enfer me prenne, et qu'elle vive ! 

II en(re pr^cipilaniment sous la porte biHtarde qui se referme dcr-* 
riire lui. Cepcndant on enlend da ctt6 oppos6 des rires d dct 
chants qui scmblent se rapprocher. I^a grande porte s^ouvre & 
deox batlantSt 
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Eiilrent avee nne romenr de joie les princes ct Ics bur{p*avcs con- 
(luils par Haito, lous eouronndsde fleurs, v6lns de toieet'd*or, 
sans cotles dc mailles, sans {jambessons etsans brassards, e( Ic 
Terre eti main, lis causenl, boivcnl ct rient par gronpcs au milieo 
dcsqoclM circolent dcs pages portant des flacons pleins de vin, 
dcs aig^niires d^or et des plateaux charges de fruits. An fond , dcs 
pcrtuisaniers immoMles et silcncieux. Musiciens, clairoos, trora- 
pcltes, h^rauls d^armes. 

LES BVRGRATES. 

HATTO, GORLOIS, le doc GERHARD DE THURINGE, 
PLATON, margrave de Moravie; GILISSA, mar- 
grave de Lusace; ZOAGLIO GIANNILARO, noble gd- 
noU; DARIUS, burgravc de Lahneck; CAD WALLA, 
burgrave d^Okenfels; LUPUS, comle de Mons ( lout 
jeune homme, comme Gorlois), Aulres bur graves et 
•princes^ personnages muels, enlre aulres UTHER^ 
pendragon des Bretons, el les freres de HaUlo et de 
Gorlois. Quelques femmes paries. Pages, offciers, 
capUaines. 

LB coxTE LUPUS, chanUint. 

L*hiver est froid , la bise est forte , 
11 neige li-haot sor les monls. 

Aiinons, qu^importc 1 

Qu'iniportc, •imonsl 
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Je suis dainn(6, raa m&r^ e»l morte, 
Mon core me fait cent sermons. 

Aiffions, quMmporiel 

QuMmporle, aimons ! 

Bclzebolh, qui frappe i raa porte , 
H'altend avec ioos ses d^mom. 

AimonS) qu^imporlel 

QaMmporte, aimoos ! 

LR MARGMA'VE f^iLissA , 46 penchaut d la fen^e laierale , 

au comle Lupus* 

Gomte, 
La grand'porte da burg et le chemin qui monte 
SevoUd'ici. 

LE MARGRAVE PLATON , cxafninanl le d^lahrement de la 

jcUle* 

Quel deuil et quelle y^uste ! 

LE DUG GERHARD, d EttltQ. 

On dirait un logis par les spectres hant^. 

HATTo, designant la parte du donjon. 
Ce$i \^ qu'esl mon aieul. 

LE DUG GERHARD. 

Tootseol? 

HATTO. 

Avec mon pire. 
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LB MARGRAVE PUTON. 

Pour t'en d^barrasser comment as-tn pn faire ? 

HATTO. 

lis ont fait lear temps. Puis iis ont Pesprit troabld. 
Yoil^ plas de deux mois que le vieux n*a parl^. 
Jl faut bien qu'k la fin la vieillesse s'efface. 
U a pr^ de oent ans. Ma foi I j'ai pris lear plaoe* 
Us se soot retires. . 

GIANNILARO. 

D'eux-mSmes? 

BATTO. 

A pen pr^s. 

Botre UD capitaioe. 
LE CAPITAINE, d HaiiO. 

Monseigneur... 

BATTO. 

Queveux-tu? 

LB GAPITAINB. 

L*argenUer]uif Perez 
N'a point encore pay^ sa ran^ou. 

BATTO. 

Qtt'on le pende. 
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LE CAPITAINE. 

Pais les bourgeois de Linz, dont la frayeur est grande, 
\ Voas demandent quartier. 

HATTO* 

Pillez ! pays conquis. 

LB CAPITAINE. 

Et ceax de Rhens ? 

SATTO. 

Pillez! 

Le capilaine sort. 

LE BUBGRAYE DARiDs, abordatit HattOf leverre d lamam. 

Ton Tin est bon, marqais! 

II bolt. 
BATTO. 

Pardiea I Je le crois bien. G'est dii Yin d'^carlate. 
La Yille de Bingeo, qui me craint et me flatte, 
M'en donne tous les ans deux tonnes* 

LB DVC GERHARD. 

R^gfna , 
Ta ftanc^, est belle. 

RATTO. 

Ab ! Ton pretid ce qo'on a. 
Do cOt^ maternel elle nous est parente. 
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^ LE DOC GERHARD. 

Elieparaltmalade? 

HATTO. 

Oh! rien. 

GiANNiLARO , hos au dti€ Gerhard. 

Elle est mouranle. 

Entre an capttaine. 

LECApiTAiNE, tas d Hatto. 
Des marchands vont passer demain. 

HATTO , d hauls voix. 

Embusquez-vous. 

Lc capitaine sort. Hallo continae en se tonrnant vers les princes. 

Mon pere ei^t ^t^ I2i. Moi, je re^te chez nous. 

Jadison guerroyait, maintenant on s'amuse. 

Jadis c'eUit la force, k present c'est la rase. 

Le passant me raaudit; le passant dit : « Hatto 

Et ses fr^res font rage en ce sombre cbftteau, 

Palais mystdrieax qu'assi^gent les tempStes. 

Attx margraves, aifx dues, Hatto donne des fetes, 

Et fait seryir, courbant leurs t^tes sous ses pieds. 

Par des princes cap lifs les princes convies! i 

Eh bien ! c'est un bean sort! On me craint, on m'envic. 

Moi je ris ! Mon donjon brave tout. De la vie, 

En attendant Satan, je fais un paradis ; 

Comme un chasseur ses chieos, je l&che mes bandits ; 
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Ei je vis Ir^ft-beureax. Ma fiaiic^e est belk, 
N'esjL-ce pas? A propos, (a comtesse Isabelle, 
L'^pouses-tu ? 

LB doc GEBHARD. 

• Non. 

BATTO. 

Mais (u lui pris, Tan passd, 
Sa ville, et lai promis d'epouser. 

LE DUG GERHARD. 

Jenesai... 

Riant. 

Ah ooi ! Ton me le fii jurer sur Ti^vangile I 
Bon! Je laisse la fille et je garde la ville. 

11 fit. 
HATTo , riant. 

Mais qae dit dc^cela la diele? 

LE DUG GERHARD, riant toujouvs. 

Elle se tait. 

HATTO. 

Mais ton serment?... 

LE DUG GERHARD. 

Ah bah ! 

Dopnis qoclqncs instanU la portc dn donjon a droitc s^esl ouTcrlc, 
ct a laisad voir qoclqucs de^rcs d^in cscalier sooibro sur IcsqiicU 
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ont appara deax vldllards, Ton Ag<6 d*aii pen pins d« tolzaiito 
ans, cbeveuz gri*, barbe grise ; Taotrc, beauconp plus vieiix, 
presque lont h fait chaoveavec one longae barbe blanche; touf 
dcnx onl la chemise de fer, jambiires et brastiircs de maillea, la 
grande {pee an cA(6, et, par-dessos leor habit de gnerre, 1e pins 
vieox porte one stmarre blanche dooblee dc drap dVr, et Tautre 
nne grande pean de lonp dont la gneole s^ajoste snr sa t^te. 

Derriire le plos vieox se ticnt debont, immobile comme nne fignre 
p^trifice, un ecnyer h barbe blanche, v£tn de fer et ^levant an- 
dessus de la (6(e dn vieillard une grande banni&re noire sans 
armoiries. 

Otbcrt, les yenx baiss^, est anprfts dn pins vienx qni a le bras droit 
pos6 snr son {paule, et se lient un pen en arriire. 

Dans Fombre, derriire chacnn des deux vienx chevaliers, on aper- 
^it deux 6cnyers habill^ de fer comme leors maltres, et non 
moins vieux, dont la barbe blanchie descend sons la visiire h 
demi baiss^ de lenrs heanmes. Ces ^cnyers portent snr des cons- 
sins de velonrs ^carlate les casques des denx vielllards , grands 
morions de forme extraordinaire dont les cimiers fignrent des 
gnenles d^animaox fantastiques. 

Les denx vicillards dcootent en silence ; le moins vienx appnie son 
menton snr ses denx bras r^unis et ses deux mynsanr l*extr£mit4 
dn manche d^une cnorme hache d*Ecosse. Les convives , occnpih 
ot canaant entre eux , no les ont pas aper^ns. 
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Les h£hes, job, MAGNUS, OTBERT« 

MAGNUS. 

Jadis il en etait 
Des sermenU qu'on faisail dang la Tieille Allemagne, 
Comme de nos habits de guerre et de campagne ; 
lis elaient en acier. Vy songe avec orgueil. 
G'elait chose solide et reluisante k Toeil, 
Que I'on n'enlamait point sans lutte et sans bataille, 
A laquelle d'un homme on mesurait la taille, 
Qu'un noble avait loujours presente k son chevet, 
Et qui, m^me rouill^e, ^tait bonne, et servait. 
Le brave mort donnait dans sa tombe humble et pure, 
Gouche dans son serment comme dans son armiire, 
Et le temps, qui des morts ronge le vetement, 
Parfois brisait I'armureet jamais le serment. 
Mais aujourd*hui la foi , Thonneur et les paroles, 
Ont pris le train nouveau des modes espagnoles. 
Glinquant ! soie! Un serment, avec ou sans t^moins. 
Bureau tan t qu'un pourpoint, parfois plus,souventmoin8 1 
S'use vite, et n'est plus qu'un haillon incommode 
Qu'on d^chire et qu'on jelte en disant : Yieille mode! 

A ces paroles de Magnus, (ous se sont reioarnds avec slupeur. 
Moment de silcoce parmi les convives. 
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HATTo, s^inclinanl devanl le$ vieillards. 
Mon pere... 

MAGNUS. 

Jeunes gens, vous failes biea da bruit. 
Laissez les vieux rever dans Tombre et dans la nuit. 
La lueur des festins blesse leurs yeux sev^res. 
Les vieux choquaient Tepee; enfants ! choquez ies verres! 
Mais loin de nous ! 

HATTO. 

Seigdeur... 

£n ce momcnl il aper^oil les portraits dispose sur Ic mur la face 

contre la pierre. 

Mais qui done? 

A Magnus. 

Pardonnez. 
Ces portraits ! mes a'ieax ! qui les a retournes ? 
Qui s^estpermis?... 

MAGNUS. 

C'est moi. 

HATTO. 

Vous? 

V 

MAGNUS. 

Moi. 
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HATTO. 

Mod p^re!... 

LE DUG GERHARD, d HaltO, 

Ilraille! 
MAGNUS, d Hatto. 

Je les ai retoarn^s tous contre la muraille 

Pour qu*ii8 ne puissent voir la honte de leurs fits. 

UATTO, furieux. 

Barberousse a puni son grand-oncle Louis 

Pour un affrontmoins grand. Puisqu'^bouton mepousse. 

MAGNUS, lournant d demi la tile vers Hallo. 

11 me semble qu'on a parld de Barberousse. 

II me semble qu'on a loud ce compagnon. 

Que devant moi jamais on ne dise ce nom ! ' 

LE coMTE LUPUS, Hani, 

Que vous a-t-il done fait, bonhomme? 

MAGNUS. 

nos ancdlres ! 
Restez, reslez voiles ! Ce quMl m'a fait, mes maltres? 
Ne parlais-tu pas, toi, petit comte de Mons ? 
Descends les bordsduRbin, du lac jusqu*aux Sept-Monts, 
Et compte les ch&leaux ddtruits sur les deux rives? 
Ce qu'il m'a foit^ Nos soeurs et nos filles captives , 



84 LBS BUBGRAVBS. 

GibeU imp^riaux Mtis pour les vautours 
Sur DOS rochers avec les pierres de nog tours, 
Assauls, guerre et carnage k tous tant que nous somines, 
Garcans d'esclave au cou des meilleurs gentilshoiomes, 
Voilk ce quMl m'a fait ! et ce qu'il vous a fait! 
Trente ana, sous ce Cesar qui toujours triomphait, 
L'incendie et Texil, les fers, milie a ventures, 
Les juges, les cachots, les greifiers, les tortures, 
Qui, nous avons souffert toutcela! nousavons. 
Grand Dlea t comnie des juifs, comme des esciavons, 
Subi ce long affront, cette longue Yictoire , 
Et nos ills degrades n'en savent plus Thistoire ! 
Toutpliait devantlui. Quand Frederic premier, 
Masqu^, mais convert d'or du talon au cimier, 
Surgissant au sommet d'une br^che enflammde, 
Jetait son gantelet k loute notre arm^e, 
Tout treinblait, tout fuyait, d'epouvante saisi, 
Mon p^re seul an jour, 

Montrant Taotre vidllard. 

monpdreque voici! 
Lui barrant le chemin dans une cour etroile, 
D'un trdfle an feu rongi lui fl^tritla main droite! 
souvenirs ! 6 temps ! tout s^est dvanoui ! 
L*eclair a disparu de notre oeit ^bloui. 
Les barons sont tombes ; les burgs jonchent la plaine. 
De toute la for#t il ne reste qu'un chSne, 

S^iQclinant detant le Yieillard. 

Et ce cbSne, c'esl vous, mon p^re v^n^rel 
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Se redressant 

Barberoosse! Malheur k ce nom abhorr^l 

Nos blasons sont caches sous Therbe et les dpines. 

Le Rhin d^shonore coule eutre des ruines I 

Oh ! ]e nous yengerai ! ce sera ma grandeur ! 

Sans trSve, sans merci, sans pili^, sans pudeur, 

Sur lui, s'il n'est pas mort, ou du moins sur sa race, 

Rien ne m'emp^chera de le frapper I Dieu fasse 

Qu'avant d'etre au tombeau mon cceur soit soulag^^ 

Que je ne meure pas avant d'etre veng^ I 

Gar, pour avoir enfln cette supreme Joie, 

Pour sortir de la tombe et ressaisir ma proje, 

Pour pouvolr revenir sur terre aprds ma mort, 

Jeunes geas, je ferais quelque ex^rable eifortl 

Oui, que Dieu veuille ou non, le front haut, le coeur ferme, 

Je veux, quelle que soit la porte qui rn'onferme, 

Porte du paradis ou porle de Tenfer, 

La briser 

^teodaot le bras. 

d*un seul coup de ce poignet de for! 

11 s'arrAte, aMnterrompt et reste on moment silendeax. 

H^las! que dis-je lii, moi, vlelllard solitaire! 

n lombe dans aneprofonde rArerie, et semble ne p1«s rien entendre 
aotoarde lui. Pen i pea la joie ctla hardiesse renaissent parmi 
les convives. Les deux vieillards semblent denz statoes. Le vin 
elrcule el les rires reoommencent. 

HATTO , bos au dttc Gerhard en lui mantrani lee 
vieUlardi avec un hauaementd^ipauUi. 

L'ftge lear a trouble Tesprit. 

6 
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G0RL018, has au eomte iMpus en lui monlrant Halto. 

Un jour mon pdre 
Sera comme eox, et moi Je serai comme lui. 

BATTO, au due. 
Toas nos soldats leur sent d^voa^s. Quel ennui! 

Cependant Gorloit et qoeiqaes pa^se aont approcli^ de la feo^tre 
«t r^prdeot aa dehors. Toot i coop Gorlois se retoome. 

GORLOis, d Halto, 
Ha ! p^re, Tiens done voir ce vieux k barbe blanche f 

LE coHTB liupus, couront d la fenfire. 
Comme 11 monte k pas lents le sentier ! son front penche. 

GiANNiuRo, $*approehanl, 
Est-il las? 

UE GOHTE LOPOS. 

Le ?ent souffle aux irons de son manteao. 

GOKLOIS 

On dirait qu'ii demande abri dans le chkieau. 

LS MARGRAVE GIUSSA. 

G'est qaelqne mendiant ! 

LE BURGRAVE CADWALLA. 

Quelque eapion ! 
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LE BURGRAVE DARIDS. 

Arriere ! 
HATto,d{a/efi^(re. 

Qu'on me cbasse ^ Tinstant ce drOle k coups de pierre! 

LUPUS, GORLOis $1 les pages jelant des pierres* 

Va-l'en,chien! 

MAGNUS, eomme $e tiveiXlanl en sutmuI. 

Ed quel temps sommes-nous, Dieu pnissanl! 
Et qo'est-ce done que ceax qui viveui k present? 
On chasse k coups de pierre un vieiilard qui supplie ! 

Les regardant teas en face. 

De mon temps, dous avions aussi notre folie, 
Nos festins, nos chansons*.. On ^tait jeone, enfin I 
Mais qu'un vieiilard, vaincu par Tftge et par la faim, 
Au milieu d'un banquet, au milieu d'one orgie, 
Vint ^ passer, tremblant, la main de froid rougie, 
Soudain on remplissait, cessant tout propos vain, 
Un casque de monnaie, un verre de bon vin. 
G'^tait pour ce passant, que Dieu peut-Stre envoie ! 
Aprds, nous reprenlons nos cliants, car, plein de joie, 
Un pen de vin au coeur, un peu d'or dans la main, 
Le vieiilard souriant poursuivait son chemin. 
Sur ce que nous faisions jugez ce que vous faites! 

JOB, $e redressaiU, faisant un pa$f ei (auekanl Vipaule 

de Magnus, 

Jeune homiBe, tais«z* vous. De mon temps, dans nos f^tes. 
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Qaand noos bovions, chantant plushaDt que vous encor, 
Autour d'uD bcBuf entier posd sur un plat d'or, 
SMIarrivait qu'un vieux passftt devant la porte, 
Pauyre, en haillons, pieds nus, suppliant; une escorte 
L'allait chercher ; 8il6t qu'il enlrait, les clairons 
ficlataient; on voyait se lever les barons ; 
Les Jeunes, sans parler, sans chanter, sans sourire, 
S'lnclinaient, Aissent-ils princes du saint-empire; 
Et les vieillards tendaient la main k Tinconnu 
En lui disant : Seigneur, soyez le bienvena ! 

A Gorloifi* 

Va querirlMtranger! 

nxTTOf 8*inelinafU. 
Mais... 

JOB, d Hatto. 

Silence! 

LB DUG GCRBARD, d'Job. 

Excellence... 
JOB, au dw> 

Qui done 086 parler lorsquej^ai dit : Silence! 

Tons recolent et m taisent. Gorlois ob^it et sort. 

OTBERT, d pari. 

Bien, comte ! 6 vieox lion, contemple avec eflRroi 
Ges cbats-Ugres bideux qui descendent de to! ; 
Mais s'ils te font enfin qnelque injure dernidre, 
FaiS'lei frissooner toos en dre88ant ta crinitee ! 
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GORLois, r entrant^ d Job, 
II monle, monseigneur. 

JOB, il eeux des princes qui sont reste$ asM. 

Debout! 

A ses fiU. 

Antour de moi ! 

A Gorlois. 

Icit 

Ans h^raots et box trompettev. 

Sonnez, clairoDS, ainsi que pour un roi ! 

Fanfares. Les bargravcs et les princes sc rangcnt k gaochc. Tons 
les filset les peiits-iils de Job, k droite auiour delni. Les pertui- 
saniers aa fond, avec la banniire hante. 

Bien. 

Entre par la galerio do fond on mendiant, qui paratt presqae aossi 
▼ieox qae le oomte Job. Sa barbe blancbe lui descend jusqu^an 
▼entre. II est v^to d^onc robe de bure brane A capuchon eo 1am- 
beaox, et d'on grand manteau brun trooe ; il a la t6to noe, one 
ceinlure de corde oil pend on cbapelet A gros grains, des cbaas^ 
sures de corde k ses pieds nus. 11 s^arr^te au haul du degr6 de six 
marches, ct reste immobile, appoy^ sar an long \Aion noueus. 
Les pertuisanicrs le salaenl de la banni^re et les clairons d'one 
noavclle fanfare. Depois quelqacs instants Gaanhamara a reparn 
a r6tage sop^rieur do promcnoir, et elle assiste k toote la seine. 



SCl^NE VII. 

Les m£mes, UN MENDTANT. 

JOB, deboul du milieu de ses enfanls, au mendiiuU im- 

mobUe sur le ieuil. 

Qui que vous ftoyez, avez-vons oui dire 
Qu'il est dans le Taunus, entre Cologne et Spire, 
Sur un roc, pr^s duquel les moots sont des coleaux, 
Ud ch&teau, renommd parmi tous les cb&teauz, 
Et dans ce burg, b&ti sur un monceau de laves, 
Un burgrave fameuz parmi tous les burgraves? 
Vous a-t-on racont^ que cet homme sans lois, 
Tout charge d'altentats, lout eclatant d*exploits. 
Par la di^te ^ Francfort , par le concile k Pise, 
Mis bors du saint-empire et de la sainle Eglise, 
Isol^, foudroy^, r^prouve, mais restd 
Deboot dans sa montagne et dans sa volont^, 
Poursutt, provoque et bat, sans relftche et sans tr^res, 
Le comte palatin, TarchevSque de Treves, 
Et, depuis soiianle ans , repousse d*un pied sAr 
L'dchelle de I'Empire appliquee k son mur ? 
Vous a-t-on dit qu'il est Tasile de tout brave, 
Qu*il fait da riche un pauvre, et du mattre un esclave ; 



PREMllSRS PARTIB, SCftHfB YU. 9t 

Et qirau-Kiessus dea dues, des rois , des empereurs , 
Aui yeuxde rAllemagne eo proie k leurs fureurs, 
II dresse sur sa tour, comme un ddfi de halne « 
Comme un appel fun&bre aux peuples qu'on enchatne, 
Un grand drapeau de deiiil , formidable haillon 
Que la tempSte lord dans son noir tourbillon ? 
Vous a-t'On ditqu'il touche k sa centi^me ann^e , 
Et qu'afTrontant le ciel, bravant la destin^e , 
Depuis qu'il* s'est levd sur son rocber, jamais, 
Ni la guerre arrachant les burgs de leurs sommets , 
Ni G^sar furieux et tout-puissant, ni Rome, 
Ni les ans, fardeau sombre, accablement de Pbomme, 
Rien n'a vaincu, rien n'a domptd , rien n'a ployd 
Ge vieux Titan du Rhin, Job i'Excommunie? 
— Savez-Tous eel a ? 

LB MEMDUMT. 

Oui. 

40B. 

Vous 6tes ches cet homiBe. 
SoyeKlebienvenu'y seigneur. G'est moi qu'on nomme 
Job le Maadit 

HonCrant Bfagnas. 

1 

Voici mon fils k mes genoux, 

Honlrant HaltO) Gorlois el les aolres. 



Et les fils de mon fils , qui sent moins grands que nous. 
Ainsi notre esp^rance est bien souvent trompee. t 

Or, de mon p^re mort je tiens ma vieille ^pee , ] 



•2 LBS BURQBAYBS. 

De mon ^pee un nom qa^on redoate, et du chef 
De ma m^re je tiens ce manc^r d'Heppenhefif. 
Nom , ep^e et chftteaa, tont est k vous, mon b6te. 
Maintenant, parlez-nous, h coear libre« k voix haute. 

LB BENDIAMT* 

Princes, comtes, seigneurs, vous, esclaves, aussi! 
J'entre et je vous salue, et je vous dis ceci .: 
Si tout est en repos au fond de vos pens^s , 
Si rien , en medilant vos actions passdes , 
Ne trouble vos coeurs, purs comme le ciel est bleu , 
Vivez, riez, chantez \ Sinon, pensez ^ Dieu ! 
Jeunes hommes, vieillards auz longues destindes, 
Vous , couronnds de fleurs ; vous , couronnds d'annees , 
Si vous faites le mal sous la voClte des cieux , 
Regardez devant vous et soyez sdrieux. 
Ge sont des instants courts et douteux que les ndtres ; 
L'&ge vient pour les uns , la tombe s'ouvre aux autres. 
Done, jeunes gens, si flers d'etre puissants et forts, 
Songez aux vieux; et vous, vieillards, songezauxmorts! 
Soyez hospitallers surtou t ! G'estla loi douce. 
Quand on chasse un passant, sait^on qui Ton repoosse? 
Sait-on de quelle part 11 vient ? Fussiez-vous rois, 
Que le pauvre pour vous soit sacr^! Quelquefois, 
Dieu, qui d'un souffle abat les sapins centenaires, 
Remplit d'^vdnements, d'eclairs et de tonnerres 
Dejkgrondantdansrombreli Theure oil nous parlous, 
La main qu'un mendianl cache sous ses haillons ! 

FIN DE LA PREMlfeBE PARTIE. 
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LE MEIHIMAIIIT. 



PERSONIVAGES. 



JOB. 

HAGNCS. 

HATTO. 

GORLOIS. 

OTBERT. 

REGINA. 

GUANnUMARA. 

LES BDRGRATES ET LES PRINCES. 

LES ESCLAVES. 

UN HENDIANT. 

PaCU, •OLOATS, A1CHI18, MaALiTllBBS. 






DEUXI^ME PARTIE. 

A ^aoche one porte. Aa fond une;9alerie k cr^neauz laissaiit voir la 

ciel. Murailles de basaUe nues. Ensemble rude et s^vire. Armares 

computes adoss^es k tons les piliers. 
An lever da rideau , le mendiant est deboat sor le de?ant dc la 

•c*nc, appoy^ snr on bfilon, Toeil fixd en terre, et semble en 

proic k tine reverie doulonreuse. 



SCENE PREMIERE. 

LE ■ERDJART. 

Le moment est venu de frapper ce grand coup. 
On pourrailtout sauver, mais il faut risquer tout. 
Qu'importe, si Dieu m'aide! Allemagne! 6 patrie! 
Que tes fils sont decbus, et de quels coups meurtrie, 
Aprds ce long eiil, je le relrouve, h^las ! 
Ilsonttue Philippe, el chasse Ladislas, 
Empoisonne Heinrich ! lis ont, d'un front tranquille, 
Vendu Goeur de Lion comme ils vendraient Achille! 
chute affreuse et sombre! abaissement profond ! 
Pins d'unit^. Les noeuds des £!tats se defont. 
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Je vois dans oe pays, Jadis terre des brayes, 

Oes Lonrains, des Flamands, des Saxons, des Horaves,* 

Des Francs, des Bavarois, mais pas un AUemand. 

Le metier de chacun est vite fait, yraimeiit ; 

C'est chanter pour Je moine et pr^her pour le prfitre, 

Pour le page porter la lance de son mallre. 

Pour le baron piller, et pour le roi dormir. 

Geux qui ne pillent pas ne savent que g^mir, 

Et, tremblant comme au temps des empereurs saliques, 

Adorer une chdsse et baiser des reliques! 

On est f^roce ou Iftche; on est vil ou meehant. 

Le comte palatin, comme ecuyer tranchant, 

A la premiere voix au college, apr6s Tr^ve; 

II la vend. Du Seigneur on m^connalt la trSve; 

Et le roi de BohSme, un slave ! est ^lecteur. 

Chacun veut se dresser de toute sa hauteur. 

Partout le droit du poing, Tborreur, la violeoce. 

Le soc qu'on foule aux pieds se change en fer de lance ; 

Les faux vont h la guerre et laissent la moisson. 

LMncendie est partout. En chantant sa chanson. 

Tout zingaro qui passe aa seuil d'une chaumi^re, 

Cache sous son manteau son briquet et sa pierre. 

Les Vandales out pris Berlin. Ah! quel tableau! 

Les paiens ^ Dantzick ! Les Mogols k Breslau! 

Tout eel a dans Tesprit en mftme temps me monte, 

P^le-m^le, au hasard ; mais c'est horrible!.. 6 honle! 

Plus d'argent. Tout est mort, pays, cit^, faubourg. 

Comment finira-t-on la fldche de Strasbourg? 

Par qui fait-on porter la bannt^re des villes? 

Par des juifs enrichis dans les guerres civiles. 

Abjection! L'Empire avait de grands piliers, 

Hollande, Luxembourg, Cloves, Gueldres, Juliers... 
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Groal^s! Plus de Pologne el plus de Lombardie 1 
Pour D0U8 defend re au jour d'une altaque bardie, 
Nousavons Ulm, Augsbourg, closes de mauvais pieux ! 
L'oeuvre de Gharlemagne el d'Otbon le Pieux 
N'est plus. Notre fronti^re ^ Toccident s'eirace, 
Gar la haute Lorraine est aux comtes d'Alsace, 
Et la basse Lorraine aux comtes de Louvain. 
Plus d*ordre teuloniqne. II ne reste h Gauvain 
Que vingt-huit chevaliers et cent Yalets de guerre. 
Gependanl le Danois menace ; I'Angleterre 
Agile Gibelins el Guelfes ; le Lorrain 
Trabit; le Brabanl gronde ; un feu couyo k Turin ; 
Pbilippe-Auguste est fort; G^nes veul une somme; 
L'interdil pend toujours ; le saint-p6re dans Rome 
RSYe, assis dans sa chaire, incerlain et hautain ; 
Et pas de chef, grand Diea ! devant un lei destin ! 
Les ^lectears ^pars, creasanl chacun leur plaie, 
Ghacun de leur cdt^, couronnent qui les paye ; 
Et, comme an patient qui, sanglant, ddchire, 
Meurt, par quatre chevaux lenlement ddmembrd, 
O'Anvers k Ratisbonne, et de Lubeck k Spire, 
Font par quatre empereurs ^arteler TEmpire! 
Allemagnel Allemagne! Allemagne! h^las!... 

fta t6te tombe tur sa poitrine ; il sorl A pat lentt par le fond du 
thfAtre. Olbert, qui esl enti^ depois qodqaes intlanta, letoit 
dca jeos. Le mendiant s^enroDce aont let arcadet de la galerie. 

Tool k coap le visage d*Olbert s^dclaire d'one expression de joie et 
de surprise. R^gina apparait au fond du th^tre , du c6U3 oppos^ 
A edai par leqnel le mendiant eat sorti. Rigioa radieose de bon* 
hear et de santd. 



SCENE II. 

OTBERT , R^GINA. 

OTBERT. 

Qaoi! 
R^gine, est-il possible ! est-ce vous que je vol ? 

Olbert! Olbert! je vis, je parle, je respire; 
Mes pieds peuvent marcher, ma bouche peat soarire, 
Je n*ai plus de souffrance et je n'ai plus d'efifroi, 
Je vis, je suis beareuse, et je suis toute k toi ! 

OTBERT, la cofUemplant. 
bonheur! 

R^GINA. 

Gette nuit , j'ai dormi , mais sans fi^vre. 
Ton nom, si j'ai parl^, seul entr'ouvrait ma Idvre. 
Quel doux sommeil ! yraiment, non, je n*ai pas souffert. 
Quand le soleil levant m'a r^veillee, Otbert, 
Otbert! il m'a sembl^ que je me sentais nattre. 
Les passereanj[ joyeux chanlaient sous ma fenetre, 
Lesfleurss'ouvraient, laissantleursparfums fuiraux cieuz ; 
Moi, j'avais Cftme en joie, et je chercbais des yeux 
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Tout ce qui m'envoyait one baleine si pure, 

Et toot ce qui cbantait dans rimmense nature; 

Et je disais tout bas, Toeil inonde de pleurs : 

doux oiseaux, c'est mo| ! c'est bien moi, douces fleurs ! 

Je t*aime, 6 mon Otbert! 

Elle M jette dans ses bras. Tirant le flacon de son sein. 

Gette fiole est la vie. 
Tu m'as go^rie,Dtbert! ami , tu m'as ravie 
A la mort. D^fends-moi de Halto maintenant. 

OTBBRT. 

R^gina, ma beauts, mon ange rayonnant, 
Majoie! Qui, je saaral terminer mon ouvrage. 
Mais ne m'admire pas. Je n'ai pas de courage, 
Je n'ai pas de vertu, je n'ai que de I'amour. 
Tu vis ! devant mes yeux je Tois un nouvean jour. 
Tu vis ! je sens en moi comme une &me nouvelie. 
Mais regarde-moi done! 6 mon Dieu, qu'elle est belle 
Vrai, tu ne souffres plus? 

R^GINA. 

Non. Plus Hen. C'est fini. 

OTBERT. 

Soyez b^ni, mon Dieu! 

R^GINA. 

Mon Olbert, sois b^Di ! 

Tons dcQx rcsicnt nn moment silenrienz sc tenant embras868 Puis 
R^^na s*arrache des bras d^Otbert. 
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Mais 1e bon comte Job m^attend. Mon bien saprdme! 
J'ai voola seulement te dire que Je t'aime. 
Adieu. 

OTBERT. 

Reyiens! 

Bient6t. Mais je cours, II m'attend. 

OTBERT , tomhanl d genoux et levant les yeux au ciel, 
Mcrci, Seigneur, elle est sauvee I 

Gaanliumara apparait an fond du Uie^lre. 




SCENE III. 

OTBERT, GUANHUHABA. 

i 

GUANHUi^iA, posani la main sur Vdpaule d'Otkert, 

Es-tu content? 
OTBERT, avec epouvante. 
Guanhumara ! 

GUANHUUARA. 

Ta voiSy j'ai tenu ma promesse. 

OTBERT. 

Je tiendrai men serment. 

GUANHQMARA. 

Sanspitie? 

OTBERT. 

Sans faiblesse. 

A part. 

Apr^s je me tftral. 

Lift HVBORA?IS. 7 
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GUANBUMARA. 

L'on t'attendra ce soir. 
A minuit. 

OTBERT. 

Od? 

GUANBUMARA. 

Devant la loar da drapeau noir. 

OTBERT. 

G*eftt un lieu redoatable, et personne n'y passe. 
Od di| que le rocher garde une sombre trace... 

£UANBUHABA. 

Une trace de sang ,qui sur le mur descend 
D'une fen^tre au bord du torrent. 

OTBERT , avec horreur. 

G'estdttsangI 
Tu le vols, le sang tacbe et brftle. 

GUANHUMABA. 

Le sang lave 
Et d^salt^re. 

OTBERT. 

Aliens ! prdonne k ton esclaye. 
Qui trouvelrai-je au lieu marqud? 

GUANBUMARA. 

Tu trouveras 
Un bomme masqu^, seul. 

OTBERT. 

Aprds? 
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GUANHUMAIIA. 

Tu le suivras. 

OTBERT. 

Cest dit. 

Guanhnmara saisit viTcmcntlc poignard qu'Otbert porlei sa cein- 
ture , 1g tire du foarreau et Gze aor la lame an regard terrible , 
puia ses yeoz se reUTent vers le ciel. 

aUANBDMARA. 

vastes cieux ! 6 profondeurs sacrded ! 
Morne s^renit^ des voCltes azur^es ! 
nuit dOBt la tristesse a tant de majestdl 
Toi qu'en mon long exil je n'ai jamais quilts, 
Vieil anneau de ma chalne, 6 compagnon fiddle, 
Je Youa prends h tj^moin ; et vous, mura, citadelle, 
GhSnea qui versez Tombre aux pas da voyageur, 
Vous m*enteadez, je voue k ce coateau vengeur 
Fosco, baron des bois, des rochers et des plaines, [nes! 
Sombre comme toi, nuit;yieux comme vous, grands chS- 

OTBERT. 

Qu'est- ce qM oe Posco? 

CUANBinUHA. 

Gelui qui doit mourir. 

Elle lui remct le poignard. 

De ta main. A ce soir. 

'SUeiort par la iplerie da foadaana voir Job ct R%ina, qoi enlrtiit 

du c6te oppos^. 

OTBERT, Seul. 

Ciel! 
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OTBERT, RfiGINA, JOB. 

R^GINA. 

Elle entre en coarant, pois se loorne vers le comte Job, qni la lull 

A pat lents. * 

Qui , je puis courir. 
Voyez, seigneur. 

Elle s^approche d^Olbcrt , qai semble 6couter encore les dcroicres 
paroles de Gaanhamara , et ne les a pas vds entrer. 

G'est nous, Olbert. 
OTBERT, comme iveilU en sursatu. 

Seigneur... comlesse... 

JOD. 

Ge malin ]e sentais redoubler ma tristcsse. 
Ge que ce mendiant, mon hdte, a dit hier 
Passait k chaque instant en moi comme un Eclair; 

A R%ina. 

Puis je songeais ^ toi, que je voyaia mouranie; 
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A la m^re, ombre triste autoar de nous errante... 

A Olbert. 

Tout h coup dans ma chambre elle entre, cette enfant, 
Fralcbe, rose, le front joyeux, Tair triom4)bant. 
Un miracle ! je ris, je pleare, ]e chancelle. 
f Yenez remercier sire Olbert, i me dit-elle. 
J'ai repondu : f Goarons remercier Olbert. i 
Nous avons traverse le vieux ch&ieau desert... 

iuSgina , gaiemerU, 

Et nous void toQs deux courant ! 

JOB , A OlberL 

Vais quel mys(5rc ? 
Ma R^gina gudrie !... II ne faut rien ma taire... 
Comment done as-tu fait pour la sauver ainsi ? 

OTBERT. 

G'est un philtre, un secret , qu'une esclave d'ici 
M*a yendu. 

JOB. 

Getie esclave est libre! Je lul donne 
Gent livres d'or, des champs, des yignes! Je pardonne 
Aux condamn^s h mort dans ce burg gemissants ! 
J*accorde la franchise ^ mille paysans , 
Au choix de Regina. 

• - II leor preiid let mains. 

4*ai le coeur plein de Joie! 
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Les regsrdAnt avec tendresse. 

Puis il suffit aassi que tous deasje tous voie ! 

II fiiit qoelqoes pai vert te devant do thtttre et semble lomber 
dant «tie profonde reverie* 

G'est vrai, je snis maudit, je suis seul , je snis Tieux ! 

Jesuis triste! Au donjon qu*habitent mes aleux 

Je me cache, et ISi, morne, assis, muet et sombre, 

Je regarde pensif autour de moi dans l*ombre. 

H^las! tout est bien noir. Je promdne mesyeux 

Au loin sur l*AlIemagne, et n'y vois qu'envieux, 

Tyrans, bourreaux, luttant de folie et de crime i 

Pauvre pays, pouss^ par cent bras vers l*ablme. 

Qui va tomber, si Dieu ne fait sur son chemin 

Passer quelque g^ant qui lui tende la main ! 

Mon pays me fait mat. Je regarde ma race ; 

Ma maison , mes enfants... Haine, bassesse , audace I 

Hatto conlre Magnus ; Gorlois centre Hatto ; 

Et dejk sous le loup grince le louveteau. 

Ma race me fait peur. Je regarde en moi-m^me. 

Ma Tie, 6 Dieu ! j^ tremble et mon front devient blSme ! 

Tant chaque souvenir qu'evoque mon effroi 

Prend un masque hideux en passant devant moi ! 

Qui, tout est noir. Demons dans ma patrie en flamme, 

Monstres dans ma famille et spectres dans mon &me ! 

Aussi, lorsqu*^ la fld mon ceil troubld, que suit 

La triple vision de cette triple nuit, 

Cberchant le jour et Dieu, lentement se reldve, 

J*ai besoin, en sortant de Tabtme oti je rSve, 

De Yous voir prds de moi comme deux purs rayons^ 

Gomifie aa seuil de I'enfer deux apparitions, 
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Vous, eofants dont le front de tdnt de clart^ brille , 
Toi, jeune homme vaillant; toi, douce jeune fille ; 
Vous qui semblez, vers moi quand vosyeux sont lourn^s, 
Deux anges indulgento sar Satan inclines ! 

OTBERT , A part, 
H^las! 

R^GINA. 

monseigneur! 

JOB. 

Enfanu! que je vous serre 
Tou8 les deux dans ines bras ! 

A Otbert, ea le regardant entre les deax yeax avec tendresse. 

Ton regard est sincere. 
On sent en toi le preux fiddle h son serment, 
Gomme Taigte au soleil et le fer k Taimant. 
Tout ce quMl a promts, cet enfant I'ex^ute, 

AR^na. 

N'est-ce pas? 

r£gina. 

Je lui dois la vie. 

JOB. 

Avant ma cbute, 
J'^lais pareil k lui ! grave, pur, cbaste et fier 
Comme une vierge et comme une c^p^e. 

II va i la fcDAtre. 

Ah ! cet air 
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Est doui, le del sourit et le soleil rassure^ 

Rcvenanti R^g^inaet lai montrant Olbcrf. 

Voi8-tu, ma Regina, cette noble figure 

Me rappelle un enfant, mon pauvre dernier-n^. 

Quand Diea me le donna, je me crus pardonn^. 

Voil^ vingt ans bientdt. Un filsk ma vieillesse! 

Quel don du clel! J'allais h son berceau sans cesse. 

MSme <inand il dormait, je lui parlais souvent ; 

Gar quand on est tr6s-vieux, on devient ir^enfant. 

Le soir sur mes genoux j'avais sa tSle blonde... 

Je te parle d'un temps !«.. tu n'^lais pas au monde. 

II b^gayait d^jk les mots dont on sourit* 

II n*avail pas un an , il avait de Tesprit ; 

II me connaissait bien ! je ne peux pas te dire , 

II me riait ; et inoi , quand je le voyais rire, 

J'aTais, pauvre yieillard, un soleil dans le cobur! 

J'en Toulais faire un brave, uo vaillant, un vainqaeur } 

Je Tavais nomm^ George... Un jpur« pens^e amdrel 

II jouait, dans les champs... Oh! quand tn seras mdre, 

Ne laisse pas jouer tes enfants loin de toi ! 

On me le prit. Des juifs, une femme! Pourquoi? 

Pour I'egorger, dit-on, dans ieur sabbat. Je pleure, 

Je pleure apr^s vingt ans comme h la premiere heure. 

Ildlas ! je Taimais tant ! G'etait mon petit roi. 

J'^tais fou , j'^tais ivre, et je sentais en moi 

Tout ce que sent une &me en qui le ciel s'dpanche, 

Quand ses petiles mains toucbaient ma barhe blancbe ? 

Je ne Tai plus revu! jamais! Hon coeur se rompt! 

A Olbert. 

It scrait de ton fttje. 11 aurait ton beau front. 
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II serail innocent comme toi. Viens! Je fiaime. 

Dcpais qaelqoes instants Gaanhomara est entree ct obserTe du 
fond da th^iltrc sans 6tre vne. — * Job prcsSe Otberl dans un 
£troit embrasseoieot, et plenre. 

Parfois, en te voyant, je me dis : G'est lui-m&me! 
Par nn miracle Strange et charmant k la fois , 
Tout en toi , ta candeur, ton air, tes yeux', ta voix, 
En rappelant ce fils k mon dme affaiblle , 
Fait que je m*en souviens et fait que je Toubiie. 
Sois mon fils! 

OTBERt. W 

Monseigneur! 

JOB. 

Sois mon fils. Comprends-tu? 
Toi, brave enfant, dpris d'bonneur et de vertu , 
Fils de rien, je le sais, et sans p^re ni m^re , 
Mais grand cocur, que remplil une grande cbim^re, 
Sais-tu, quand je te dis : Jeune bomme, sois mon fils I 
Ce que je tcux te dire et ce que je te dis ? 
Je veux dire«.« 

A Olbert ct k Rdginl. 

ficoutez^ 

...Que passer sajournde 
Prds d'un pauvre vieillard , face au tombeau iournde , 
Du matin jusqu'au soir Tivre comme en prison, 
Quand on est belle fille et qu'on est beau garden. 
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Ge serait odienx, affreax, contre nature, 

Si Ton De pouvait pas, dans cette chambre obscure, 

Par-des8U8 le Tieillard, qui s'aper^oit du jeu, 

Se regardcr parfois et se sourire un peu. 

Je dis que ie yieiilard en a i'&me attendrie, 

Que je Tois bf en qu*on s'aime, et qUe je voul marie ! 

R^GiNA y ^perdue dejoie. 
Giel! 

JOB, d Regina, 

Je veux achever ta guerison, moi ! 

OTBERT. 

Quoi? 
JOB, dRSgina. 

Ta m^re ^tait ma nidce et t'a legume h moi. 

Elle est morte. Et j'ai vu, comme elle, disparaltre, 

H^las! sept de mes fils, les plus vaillaots peut-Stre, 

George, mon doux enfant, envois pour jamais, 

Et ma derni^re femme, et tout ce que j'aimais! 

G'est la peine impos^e k ceux qui iongtemps vivent, 

De voir sans cesse, ainsi que les mois qui sesuivent, 

Les deuils se succeder de saison en isiison, 

Et les v^tements noirs entrer dans la mai^oii ! 

Toi, du moins, sois faeureiise! Enfarits, je vous marie! 

Hatto te briserait, ma pauvre fleur chdrie ! 

Quand ta ro^re mourut, je lur dis : i Meurs en paix; 

Ta fiile esl mon enfant; et, s'iLle faut jamais, 

e donne rai mon sang pour elle ! » 

mon bon p^re ! 
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JOB. 

JeTaijur^! 

A Otbert. 

Toi, fils, va, grandis ! fais la guerre. 
Tu n'as Hen ; mais pour dot je te donne mon Oaf 
De Kammerberg, mouvant de ma tour d'Heppenheff. 
Marche comme ont inarch^ Nertirod, Cesar, Pomp^e! 
J*ai deux m^res, vois-tu, ma m^re et mon ^p^e. 
Je suis Mtard d^un comte, et legitime fils 
De mes exploits. li faut faire comme je fls. 

A part. 

Helas ! au crime pr^s ! 

llaut. * ^ 

Mon enfant, sois honnSte 
Et brave. D^s longtemps j'arrange dans ma t^te 
Ge mariage-1^. Gerte, on peutallier 
Le franc-archer Otbert \ Job, franc chevalier ! 
Tu t'etais dit : Toujoursje serai , quelle bonte ! 
Le cbien du vieux lion, le page du vienx comte. 
Gaptif, tant quMl vivra, pr6s de lui! Sur ma foi, 
Je t'aime , mon enfant, mais pour toi , non pour moi. 
Oh ! les vieux ne sont pas si mechanis qu'on le pense! 
Voyons, arrangeons tout. Je crains Hatto. Silence ! 
Pas de rupture ici. L'on joftrait du couteau. 

Bainant la voiz. 

Mon donjon communique aux fosses da ch&teau. 
J'en ai les clefs. Otbert, ce soir, sou^ bonne garde , 
Vons partirez tons deux. Le reste te regarde. 
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OTBERT. 

Mais... 

iOB , iourianl. 

Tu refuses? 

OTB£AT. 

Goiiite ! ah! cVitl le paradis 
Que T0II8 m'ouvrez ! 

JOB. 

Alors fais ce que je te dis. 
Plus un mot. Le soleil couch^, tous fuirez vile. 
J'emp^cherai Hatto d'aller k ta poursuite ; 
Et vous vous marlrez k Gaub. 

GttaDlittinara, qui a lont entenda, sort. II prcnd Ictirs bras k toot 
deux SODS Ics sieus el les rcgarde avec lendressc. 

Mes amoureux , 
Dites-moi seulement qne^ous ^les heureux. 
Moi , je vais roster seul ! 

R^GINA. 

Mon p^re! 

JOB. 

tl faut me dire 
Un dernier mot d'amour dans un dernier sourire. 
Que deviehdrai-je, belas! quand vousserez partis? 
Quand mou pass^, mes maux, toujours appeaantis, 
Vont relomber sur moi? 
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A Rd^ina. 

Gar, Tois-tu , ma colombe, 
le sovldte UD moment ce polds, puis il retombe! 

A Otbert. 

Ganther, mon cbapelain, vous suiyra. J*ai Tespoir 
Que tout ira bien. Puis, vous reriendrez me voir 
Un jour. Ne pleurez pas ! laissez-moi mon courage. 
Vous 6tes heureux, vous! Quand on s'aime ^ voire &ge, 
Qu'importe un vieux qui pleure ! Ab ! vous avez vingt ans ! 
Moi, Dieu ne pent vouloir que jesonffre longtemps. 

11 t^arrache de lenrs bras. 

Attendez-moi c^ans. 

A Otbert. 

Ttt connais bien la porte. 
J*en vais cbercher les clefs, et je te les rapporte* 

II sort par la porte de gaucbe. 



SC^NE V. 

0T6ERT, R£G1NA. 

OTBERT, le regardant sorlir avec ^garemmU 

Juste ciel ! tout se mSle en moq espril trouble. 
Fair avec RegiDa ! fair ce burg d^sol^ ! 
ObJ si je r^?e, ayez piti(§ de moi, madamey 
Ne me r^veillez pas. Mais c'est bieu toi, mon ftme ! 
Ange, tu m'appartiens! fuyons avant ce soir, 
Fuyons d^s ^ present! Si tu pouvais savoir!... 
Lk r^den radieux, derrl^re moi Tabtme ! 
Je fuis vers le bouheur, je fuiadevant 1^ crime! 

Rl^GINA. 

Que dis-tu? 

OTBERT. 

Regina! ne crains rien. Je fuirai. 
Mais mon serment! grand Dieu ! Regina ! j'ai jure! 
QuUmporte ! je fuirai , j'echapperai. Dieu juste, 
Jugez-moi! Ce vieillard est bon, il est auguste, 
Je Taime! Yiens, partons! Tout nous aide k la fois. 
Rien ne pent empScher notre fuite... 

PenJaot cfi» dcrnieies paroles Guanhumara e>t rcntree par la fplc 
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rie da fond. Elle condait Halto et lui montre du doigt Otbert et 
Regina qai se tiennent embrass^. Hatto fait an signe , et der- 
riire loi arrlvect en fonle lea princes, les burgraves et lesaoldats. 
Le marquia leor indiqne dn geste lea deux amants qui , absorb^ 
dans lerv contemplation d*enx-in£mes, ne voient rien et n*enlen- 
dentrien. Toatii conp, an moment oil Olbert se retoorne entral- 
nant R%iaa, Batto se dresse devant Ini. Gnanhamara a dis- 
para. 



SCfeNE VL 

OTBERT, R^GINA, HATTO, MAGNUS, GORLOIS ; les 

BURGRAVES, LES PRINCES; GIANNILARO ; SOLDATS; 

PUIS LE MENDIANT ; puis JOB. 



HATTO, d OtherL 

R^GINA. 



Ta crois? 



Ciel ! Hatto! 



HATTO, aux arekers, 

Saisissez cet homme et cette femme. 

OTBERT, HratU son ipie et arrilant du gesle les 

soJdats. 

Marquis Hatto, je sais que tu n'es qu'un inf&me. 

Je te sais traltre, impie, abominable et bas. 

Je veux savoir aussi si I'on ne trouve pas 

Au fond de ton cceur vil, cloaque d'immondices. 

La peur, fange et limon que ddposent les vices. 

Je soupQonne, entre nous, que tu n'es qu'un poltron ; 

Et que tous ces seigneurs, ineilleurs que toi, baron! 

Quand j'aurai secoue ton faux semblant d'audace, 

Vont voir ta l&chet^ te mouter k la face! 
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Je repr^sente ici, par son choix soiiverain, 

Regina, fiUe noble et comlesse du Rhin. 

Prince, elle te refuse, et c'est moi qu'elle Spouse. 

Halto, je te defie, h pied, sur la pelouse 

Auprds de la Wisper, k trois inilles d'ici, 

A toute arme, en champ clos, sans delai, sans merci. 

Sans quartier, r^sery^s d'armet et de bavidre, 

A face d^couverte an bord de la riviere ; 

Et Ton y Jettera le vainca. Tue ou meurs. 

R^ina tombe ^vanoaie. Set femmet remportent. Olbert barre le 
passage aoz archers, qai yeulent s^approcher. 

Que nul ne fasse un pas ! je parle k ces seigneurs. 

Aoz priDces. 

£coutez tous, marquis venus dans la montagne, 

Due Gerhard, sire Ulher, pendragon de Bretagne, 

Burgrave Darius, burgrave Gadwalla, 

Je souflQette k tos yeux ce baron que voil^ ; 

Et j'invoque ceans, pour ch&tier ses hontes, 

Le droit des francs-archers par-devantlesfrancs-comtes! 

11 jelte son gantan visag^ede llatlo. — Enlrele Mendiant, confondn 

dans la foule des assistants. 

HATTO. 

Je t'ai laisse parler ! 

Bas k Zoaglio Giannilaro, qoi est pr^ de lai dans la foule des 

seignetm. 

Dieu salt, Glannilaro, 
Q«e men ep^e en tremble encor dans le fourreau! 
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A Olbert. 

Mafnlenant, je te dig : Qui done es-tu, mon brave? 
Parle, es-tu flis de rpi, due souverain, margrave, 
Pour ro*08er d^fier ? Dis ton nom senlement. 
Le sais-tu ? Tu te dig Vareher Otbert. 

Aaz sei^neart. 
II ment. 

A Olbcrt. 

fu mens. Ton nom n*est pas Otbert. Je vafs te dire 

D'od ta viens, d'ou tu sors, ee que tu vaui! messire, 

ton nom est Yorghi Spadaceli. Tu n'es 

Pas m§me gentilhomme. AUons I je te connais. 

Ton aieul dtait Corse et ta m^re etait Slave. 

tu n'es qu'un vil faussaire, eselave et OIs d'esclave. 

Arri^re 1 

A nx assistants. 

It est, seigneurs, des princes parmi voas. 
SMls prennent son parti, je les aceepte tons, 
Pied contre pied, par tout, ici, dans Ta venue. 
Deux poignards dans les mains, et la poitrine nuet 

A Otbert. 

Mais toi, Vil brigand corse, ^chapp^ des makis, 

II poossedn pied Ic gani d^Otbert 

Jette aux valets ton gant ! 

OTBERT. 

* Miserable ! 
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LE VEMDiANT, faisatit uu pos, d Haiio. 

Marquis! 
J*ai qtialre-vingt-douze ans, mais je te tiendrai tSte. 
Une epee ! 

II jelte son blton el prend Pcpuc de Pune des panoplies suspendoes 

au mar. 

HATTO, Sclalanl de rt re. . 

Un bouffbn manquait k cette f^le. 
Le void, messeigneurs. D'oti sortce compagnon? 
Noas tombons du boh^me aa mendiant. 

Au mendiant. 

Ton nom ? 

LE MENDUNT. 

Frederic de Souabe, empereur d'AUemagne. 

MAGNUS.. 

Barberousse ? 

Elonnement et stapenr. Tons s^ecarlenl et forment une sor(e do 
grand ccrcle autour du mendiant, qui d^gagc de scs haillons une 
croix adacb^ i son cob et T^l^ve de sa main droite, la gaacbo 
appQ jee sor Vij^ piqoAe en terre. 

V LE MENDIANT. 

Voici la croix de Charlemagne. 

Tons les yeuz se fixcot sor la croix. Moment de silence. II reprcnd 

Moi, Frederic, seigncar du monl oil je-ftdis ne, 
£la roi des Romains, empereur couronat^^ 
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Porte-glaive de Dien, roi de Bourgogne el d'Arles, 
J'ai viol^ la tombe oil dormait le grand Charles; 
J'en ai fait penitence ; et, le genou pli^, 
J'ai vingt ans au desert pleord, g^mi, pri^. 
Vivanl de Teau du del et de Therbe des roches, 
Fantdme dont le p&tre abborrait les approches , 
Le monde entier m'a cru descendu cbez les morts. 
Mais j*entends mon pays qui m'appelle ; Je sors 
De Tombre oil je songeais, exile volontalre. 
II est temps de lever ma tSte hors de la tcrre. 
Me reconnaissez-vous? 

MAGNUS, s^approehdnl 

Ton bras, G^sar remain ? 

LE HENDIANT. 

Le trifle qu'un de vous m'lmprima sar la main? 

II prdsenle son bras i Magnus. 

Vois. 

Haguos s^incline, examine attentivement le bras da mcndiant, puis 

se redresse. 

MAGNUS , aux assUlanls. 

Je declare ici , la verite m'y pousse* 
Que voici Tempereur Fr^d^ric Barberousse. 

I^a stupear est ao comble. Le cercle sVlargit. L^Empercur , appa ji 
sar la grande ^pde , se tonrne vers Ics assistants et promine sur 
eox des regards terribles. 

l'empereur. 

Vous m'entendies jadis marcher dans ces vallons , 
Lorsque Tepcron d*or sonnait h mes talons. 
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Vou8 me reconnaissez, burgraves. G'est le maltre. 
Gelui qui subjugua TEurope, et fit renattre 
L'Allemagne d'Olhon , reiDe aa regard serein ; 
Gelui que choisissaient pour juge souverain, 
Gomme bon empereur , comme boo gentilhomme , - 
Trois rois dans Mersebourg et deux papes dans Rome , 
Et qui donna , touchant leurs fronts du sceptre d'or. 
La couronne k Su^non , la tiare k Victor ; 
Gelui qui des Hermann renversa le vieux tr6ne; 
Qui vainquit tour k tour, en Thrace et dans Ic6ne, 
L'empereur Isaac et le calife Arslan ; 
Gelui qui , comprimant G^nes , Pise, Milan, 
^touiTant guerres, oris fureurs, trahisons viles, 
Prit dans sa large main Tltalie aux cent vllles; 
11 est \k qui vous parle. II surgit devant vous! 

II fait un pas. Toos reculent. 

J'ai su Juger lesrois, je sais traquer les loups. 
J'ai fait pendre les cbefs des sept cites lombardes; 

» 

Albert TOurs m'opposait dix mille hellebardes , 
Je le brisai; mes pas sent dans tons les chemins ; 
J'ai demembre Henri le Lion de mes mains , 
Arrach^ ses duch^s, arracb^ ses provinces , 
Puis avec ses debris j*ai fait qualorze princes ; 
Enfin j'ai , quarante ans, avec mes doigts d'airain, 
Pierre h pierre ^miett^ vos donjons dans le Rhin ! 
Vous me reconnaissez, bandits! Je viens vous dire 
QueJ'ai pris en pitie les douleurs de I'Empire, 
Quejevais vous rayer du nombre desvivants, 
Et Jeter votre cendre inf&me aux quatre vents ! 

11 86 toarne vers les archers. 

Vos soldats m'entendront ! lis sont k moi. J'y compto 
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lU ^talent ^ la gloire avant d'etre k la bonte. 
G'est sous moi qa'ils servaient avant ce temps d'horrenr, 
Et plus d'uD se souvient de son vieil empereor. 
Ii*Qsl-ce pas, veterans? N*est-ce pas, camarades? 

Aax bargraves. 

Ah ! roecr^ants ! felons ! ravageurs de bourgades ! 
Ma mort vous fait renallre. Eh bien ! touchez, voyez, 
Enteodez ! c'est bien moi ! 

II marchc d grands pas an milieu d''eoz. Tons s^ecarlenl devant lui. 

Sans doQte vous croyez 
£tre des chevaliers! Vous vous diles: Nous sommes 
Les fils des grands barons et des grands gentilshommes. 
Nous les continuous. Vous les conlinuez? 
Vos p^res, toujours fiers> jamais diminu^s, 
Faisaienl la grande guerre ; ils se meltaient en marche,' 
lis enjambaient les ponts dont on leur brisait Tarche, 
Affroniaient le piquier ainsi que Pescadron, 
Faisaienty musique en tete et sonnant du clairon, 
Face k toute une arm^ el tenaient la campagne, 
El, si haute que fill la tour ou la monlagne, 
N'avaient besoin, pour prendre un cbMeau rude et fori, 
Que d'une dchelle en bois, pliant sous leur effort, 
Dress^e an pied des murs d'ofit ruisselait le soufre, 
Ou d'une corde k noeuds qui, daus Tombre du gouffre, 
Balan^ait ces guerriers, moins hommes que demons, 
Et que le vent la nuit tordait au flanc des monts! 
BIftmail-on ces assauts de nuit, ces capitaines 
Defialent TEmpereur, au grand joar, dans les plaines; 
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Puis attendaient, deboat dans rombre, an contre vingt, 

Que le soleil parfkt et que TEmpereur Ttntt 

G'est ainsi quMU gagnaient cbdteauz, villes et terres; 

Si bien qu'il se trouvait apr^ trcnte ans de guerres, 

Quandoncherchaitdes yeux tous cesfaiseurs d'exploits, 

Les pelits etaient dues, et les granda ^taient rois! 

Vous ! comme des chacals et comme des orfraf es. 

Caches dans les taillis et dans les oseraies, 

Vils, muets, accroupis, un poignard k la main, 

Dans quelque mare immonde an bord da grand chemin, 

D'un chien qui peat passer redoutant les morsures, 

Vous ^piez le soir, pr^s des routes peu sQres, 

Le pas d*un \oyageur, le grelot d'unmulet; 

Vous Stescent pour prendre un pauvrehomme au collet; 

Le coup fait, vous fuyez en h&te ^ vos repaires..r 

Et vous osez parler de vos pdres! Vos p^res, 

Hardis parmi les forts, grands parmi les meilleurs, 

£taient des conqu^rants ; vous i^tes des Toleurs! 

Les borgraves baissent la iMe avec one sombre expression d^abadc- 
ment, d^jodigoalion et d^£(K>ayan(e. 11 poorsoU. 

Si vous aviez des coeurs, si yous aviez des ftmes. 
On vous dirait : Vraiment vous Stes trop inf&mes! 
Quel moment prenez-vous, l&cbement enhardis. 
Pour faire, vous, barons, ce metier de bandits ? 
L*beure oil notre AUemagne expire!... Ignominiel 
Fils m^cbants, vous pillez la mdre k Tagonie ! 
EUe pleure, et levant au ciel ses bras roidis, 
Sa voix faible en rftlant vous dit : Soyez mauditsf 
Ge qu*elie dit tout bas, je le crie h voix baute. 
Je suis votre empercur, je ne suis plus votre bMer 
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Soyez maudils! je rentre en mes droits aojourd'hai, 
Et, tn'etanl ch&ti^, puis ch&tier autriju. 

11 aper^oit left deux margraves Platoo el Gilissa et marche 

droil k eux. 

Marquis de Mora vie el marquis de Lusace, 

Vous sor tes bords du Rhin ! est-ce 1^ voire place? 

Tandis que ces bandits vous f^lent en riant, 

On enlend des chevaux hennir h I'orient. 

Les hordes du Levant sonl aux portes de Vienne. 

Aux frontidres, messieurs! allez! Qu'il vous souvienne 

Oe Henri le Barbu, d'Ernesl le Cuirass^. 

Nous gardens le cr^neau ; vous gardez le fosse ! 

Allez! 

^percevant Zoaglio Giannilaro. 

Giannilaro ! ta figure roe gSne* 
Que viens-tu faire ici? Gdnois, retourne k G^ne! 

Au peudragon de Brelagne. 

Que nous veul sire Uiber? Quo! ! des Bretons aussi ! 
Tons les avenluriers du monde sont ici ! 

Aux deux marquis Plalon et Gilissa^ 

Les margraves palronl cent mille marcs d'amende. 

Au com le Lupus. 

Grandejeunesse; mais perversile plus grande. 
Tu n'es plus rien' je mets ta ville en liberie. 

Au due Gerhard. 

La comtesse Isabelle a perdu sa comte ; 
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Le larroD, c'esl toi, due ! Tu t'en Iras h B&le ; 
Nous y convoquerona la cbambre imp^riale, 
Et Ik publiquement, prince, tu marcheras 
Une lieue en portant un juif entre tea bras. 

Aoz soldats. 

Delivrez les captifs! et de leurs mains d'esclaves 
Qu'ils atlachent leur cbalne au cou de ces burgraves ! 

Adz borgraves. 

Ah ! vous n^attendiez point ce r^veil, n'est-ce pas'? 
Vous cbantiez, verre en main, l^amouf , les longs repas; 
Vous poussiez de grands oris et vous dtiez en joies ; 
Vous enfonciez gatment vos ongles dans vos proies; 
Vous ddcbirie^ mon penple, b^Ias ! qui m'est si cher, 
El vous vous partagiez les lambeaux desa cbair! 
Tout k coup... Tout k coup, dans Tantre inaccessible, 
Le vengeur indigne, frissonnantet terrible, 
Apparalt ; TEmpereur met le pied sur vos tours, 
Et Taigle vient s'abatlre au milieu des vautours' 

Tous sembleot frapp^ de consternation et de terreur. Depais 
quelques instants Job est entr6 et s''e8t m^l6 en silence anx che- 
valiers. Magnus seal a {coat^ l''£mpereur sans Irouble, et n^a 
cess^ de le regardcr fixement pendant qa''il a parle. Qaand Bar- 
beronssca fini, Magnus le regarde encore une fois de la l£(e aux 
pieds, puis son visage prend une sombre expression de joie et de 
fureur. 

MAGNUS, VmlfixS $ur I'Empereur. 
Oui, c'esl bien lui ! vivant ! 

11 eeartc d''un gcste formidable les soldats et les priuces, marcheaH 
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fond do th^lre, franchit ea deax pas le degri de six mardien, 
saisit de ses deux poings les cr^ncaox de la galerie, et orie an 
dehors d^uoe voiz toqnante : 

Triples les sentinelles! 
Haul le pont! bas la herse ! Armez les mangooneaiix ! 
Mille honimes an ravin ! mille hommes aux creneaux ! 
Soidats! coorez an bois, taillez granils et roarbres, 
Prenez les pi us grands blocs, prenez les pi us grands arbres, 
Et sor ce mont, qui jette au monde la terreur, 
Faites-nous un gibet digne d'un empereur ! 

11 redesccnd. 

II s'est livr^ lui-mSme, 11 est pris I 

Croisant les bras et regardaol TEmperenr en fi^ce. 

Je I'admire ! 
Oti sont tes gens ? Oh sont les fourriers de i'Empire? 
£ntendrons-nous bientdt les trompettes sonner? 
Vas-tu, sur oe dpnjon (|ue tu dois ruiner, 
Semer, dans les ddbris oil sifflera la bise, 
Du sei com me k Lubeck, da chanvre comme k Pise ? 
Mais quoi ! je n'entends rien. Serais- tu seul ici? 
Pas d'arm^e, 6 G^ar! Je sais que c*esl ainsi 
Que tu fais d'ordinaire, et que c*est de la sorle 
Que, Tep^e k la main, seul, brisant une porte, 
Griant tout haul ton nom, tu pris Tarse et Gori ; 
II I'a suffi d'un pas, il t'a suffi d'un cri 
Pour forcer GSne, Utrecbt, et Rome ab&tardie ; 
Iconium plia sous tol ; la Lonibardie 
Trembia, qnand elle vit, k ton souflSe d'enfer, 
Frissonner dans Milan I'arbre aux feuilles de fer ; 
Nous savons tout cela ; mais sais-tu qui nous sommcs? 
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Hon (rant Ics soldats. 

Je t'ecoulais parler toot k Theure k ces hommes, 

Leur dire : V^lerans, camarades ! Fori bien ! 

Pas un n'a bougd ! vols. G'est qa'ici (u n'es rien. 

C'eU mon p^re qu^on craiot, c'est moD pere qu'on aime. 

lis sont au comle Job avant d^Slre ^ Dieu meme ! 

L'h6te seul est sacre, Cesar, pour le bandit. 

Or, tu n'es plus notre hdte, et loi-m§me i'as dit. 

Montrant Job. 

£coute, ce vieillard que tu vols, c'est mon p6re. 

G'est lui qui Ca fletri du fer triangulaire, 

Et I'on te reconnalt anx marques de I'affront 

Mieux qu'^ Tbuile sacr^e effacee k ton front! 

La haine entre vous deux est comme vous ancienne* 

Tu mis ^ prix sa t^te, II mit h prix la tienne; 

II la tient. Te voil^ seul et nu parmi nous. 

Fritz de Hofaenstaufen , regarde-nous bien tous ! 

Plutdt que d'etre entre, car vraiment tu me touches, 

Dans ce cercle muet de chevaliers farouches, 

Dftrius, Gadwalla, Gorlois, Hallo, Magnus, 

Ch^z le grand comle Job, burgrave du Taunus, 

II vandrait mieux pour toi, roi de Bourgogne et d'Arles, 

Empereur, qui oe sais pas mdme k qui tu paries, 

Que rien qu'k sa folic on aurait reconnu, 

II vaudrait mieux, plutdt que d'etre ici venu, 

£treentr^, quand la nuit tend ses voiles fun^bres, 

Dans quelque antre d'Afrique, et parmi les tendbres, 

Voir soudain des lions et des tigres, 6 roi, 

Sortir de loutes parts de Tombre autonr de toi ! 

Pendant qne Blag^nus a parU, 1c cercle des borgraves s^est rcsscrre 
leolemeot aatoar de rEmpereur. Dcrriire les burgraves est venue 
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se ranger aileneieusement ane triple ligne de soldaU wm6a jus- 
qo^aox deoU, aa-dessus desqaels s*6Uve la grande banniere do 
barg mi-partie rouge et noire , avec une hache d^argent brod^e 
dans le champ en gneales, et cette Ugende sons la bacbe : HIohti 
(X>HiK, TiBo CAPUT. L*£mpereor, sans reculer d^an pas, tient cede 
fonlc en respect. Toot i conp, qaand Magnus a fini, Tun des 
burgraves tire son ^p^. 

CADWALLA, Hraul son epie, 

Cesar ! Cesar! C^sar ! rends -nous nos ciladelles ! 

DARIUS, iirani son Spee, 

Nos burgs, qui ne sont plus que des nids d'birondelles ! 

HATTo, tiranl son 4p4e, 

Rends-nous nos amis morts, qui hantenl nos donjons 
Quand T&pre vent des nuils pleure k travers les joncs! 

MAGNUS, saisissani sa hache. 

Ah ! tu sors du s^pulcre ! eh bien ! je t'y repousse, 
Afin qu'au m^me instant, tu comprends, Barberousse, 
Oil le monde entendra cent voix avec transport 
Crier : I! est vivant! Uecbo dise : II est mort ! 
Tremble done, msens^ qui mena^ais nos tetes I 

Les burgraves, T^p^e haute, pressent Barberousse ayec des cris for-* 
midablcs. Job sort de la foule et live la main. Tons se taisent- 

JOB, d VEmpereur. 

Sire, mon fils Magnus vous a dit vrai. Voas Mes 
Mon ennemi. C^est moi qui, soldat irrit^i 
Jadis portai la main sur Votre Majeste. 
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Je V0U8 hais. Mais je veuz une Allemagne au monde. 
Mod pays plie et penche en une ombre profonde. 
Sauvez-le ! Moi, je tombe k genoux en ce lieu 
Devant mon empereur que ram^ne mon Dieu ! 

11 s^agenoaille deyant Barberousse , pois se toarne k clemi vers les 

princes et les bargraves. 

A genoux tous ! Jetez k terre vos ep^es! 

Tons jettent leurs ^p^es et se prosternent, excepts Uagnos. Job, k 
genoox, parle k TEinperear. 

Vous Stes n^cessaire aux nations frapp^es ; 
Vous seul ! Sans vous T^tat louche aux derniers mo- 
ll est en Allemagne encor deux Allemands; [men is. 
Vous et moi. Vous et moi, cela suffira, sire. 
Bdgnez. 

D^sigoant do geste les assistants. 

Quant k ceux-ci, je les ai laiss^s dire. 
Excu«ez-]es; ce sont des jeunes gens. 

A Magnos, qui est rest6 debont. 

Magnus ! 

MagonSy en proie k one sombre irresolution, semble hisiter. Son 
pire fait an geste. 11 tombe k genoux. Job poursuit. 

Toujonrs barons et serfs , fronts casques et pieds nus, 
Gbasseurs et laboureurs ont ^chang^ des baines; 
Les montagnes toujours ont fait la guerre aux plaines ; 
Vous le sayez. Pourtant, j'en conviens sans effort, 
Les barons ont mal fait, les montagnes ont tort! 
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$9 relevant. Aaz soldats. 

Qu'on mette en liberie les caplifs. 

Let toldaU obdissent en silence et defachcnt Ics cbalnes des pri 
•onniers, qui, pcndaitl cette scene, scat venas se grouper dausla 
galerie, an fond du Ih^lre. Job reprend. 

Vou8, burgraves, 
Prenez, G^sar le veut, leurs fers et leurs entraves. 

Les burgraves se rcUTeot avec indignatiob. Job les regardo avec 

aatorile. 

Moi, d'abord. 

11 fait signe k an soldat de liii mcttrc au cou un des colliers de fer. 
Lc soldat baisse la (£(c et d^tournc les yeux. Job Ini fait signc 
de nonveau. Le soldat ob^il. I^es autrcs burgraves se bissent 
cochainer sans resistance. Job, la clialne au coa , se lourne vers 
TEmperear. 

Nous vol 111 eomme tu nous voulais* 
Tr^s-augusle empereur. Dans son propre palais 
Le vieui Job est esclave et l*apporte sa tete. 
Main tenant, si des fronts qu'a batlus la tempete 
M^ritent la pitle, mon matlre, ecoutez-moi. 
Quand vous irez combatlre aux fronli^res, 6 roi, 
Laissez-nous, failes-nous cette grftce derniere, 
Vous suivre, troupe armce et pourtant prisennidre. 
Nous garderoDS nos fers ; mais, trisles et soumis, 
'Metlez-nous face k face avec vos enoemis, 
Devant les plus hard is, devant les plus barbares; 
Kt quels qu'ils soient, bongrois, vandules, magyares, 
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Fussent-ils plus nombreux que ne sontgur la mer 
Les grSIes du prinlcmps et les neiges d'hiver; 
Fussent-ils plus e|)ai8 que les bies sur la plaine, 
Vous nous verrez, fleiris, rceil baiss^, T^me pleine 
De ce regret ameir qui se change en conrroux, 
Balayer) j'en r^ponds, ces hordes devant vous, 
Terribles, enchatn^s, les mains de sang tremp^es, 
Formats par nos carcans, h^ros par nos ^p^s I 

m 

LE GAPiTAiNB DBS ARC^HERs Di) BURG, s'af>anQanl vers Job, 
el s'inclinant pour prendre ses ordres, 

Seigneur... 

Job secoue la t^te et lui fail signe du doigt de s^adresser k TEmpe- 
reur , silencieux et immobile aa milieu du thdMre. Le capilaine 
se tooroe fers PEmpetreur et le salue profonddment. 

Sire... 
l'ehpereur, ddsignant les bur graves, 
Aux prisons !" 

Les soldats emminentles baroos, excepts Job, qui reate aur un signe 
deTEmpereur. Tous sortent. Quand ils sont seuls, Fr6d6ric s^ap- 
proclie de Job et detacbe sa cbatne. Job se laisse faire avec stu- 
pear. Moment de silence. 

L*EMPEREUR, regardant Job en face. 

Fosco t 
JOB, tressaiUant avee Spouvanle* 

Ciell 
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l'empereur, le doigt iur la bouche. 

Pas de bruit. 

JOB, a part. 

Dieo ! 

l'empereur* 

Ya ce soir m'attendre oh tu vas chaque nuit. 
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TROISlfeME PARTIE. 

Dn cavcan sombre, & Todle basse el cintr^, d%in aspect homide ct 
hideux. Quclqnes lanibeaox d^ane lapisseric rongee par le Icrops 
pendent jk la maraille. A drjoite , one fcndtre dans le grillage de 
laqoclle on distingue irois barrcaux brisK'set conime violemment 
Partes. A gauche, un banc et une table de pierre grossiirement 
failles. Au fond, dans Pobscurile, une sorte de galerle donl on 
cnfrevoii les pilicrs soutenant les retombees des arcbifoltes. 

II est nuit; an rayon deluneenlrepar la fen^reetdessine one forme 
(Jroile et blanche sur le mur oppose. 

Au lever du rideau. Job est scul dans le cavcan, assis snr le banc dt 
pierre, ct semblc en proic a une meditation sombre. Une lanlerue 
allnm^e est posee sur la dalle ii scs pieds. II est v^to d^unc sorte 
de sac en bare grise. 
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JOB, setdm 

Que in*a dit TEmpereur? et qn*ai-je repondu ? 

Je n'ai pas compris. Non. Taurai mal entendu. 

Depais hier en looi je ne sens qii'ombre et doule. 

Je marche en chancelant, comme au hasard ; ma route 

S*efface sur mes pas ; je Tais, triste vieillard ; 

Kl les objels r^els, perdus sous un brouillard, 
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Devant mon oeit troubl^, qui dans rombre en vain plonge, 
Treml)lent derridre un voile ainsl que daos un songe. 

R^Tant. 

Le d^mon Joue avec Tesprit des malheureux. 
Qui, c'est sans doute un r§ve ; oui, mais il est affreax ! 
Helas ! dans notre coeur, perc^ de triples glaives, 
Lorsque la vertu dort, le crime fait les r^ves. 
Jeune, on r^vc au triomphe, et vieux au chMiment. 
Deux songcs aux deux bouts du sort. Le premier ment. 
Le second dit-il vrai? 

Moment de tilenee. 

. Ge que je sals pour Theure, 
G^est que tout ft croQl6 dans ma haute demeure. 
Fr^d^ric Barberousse est maltre en ma maison. 
douleur! G'est egal ! j'ai bien fall, j*ai raison, 
J^ai sauv^ mon pays ; j'ai sauv^ le royaume. 

Mvanu 

9 

L*Empereur! nous ^tions Tun pour Tautre un fantdme ; 
Et nous nous regardions d*un oeil presque ebloui 
Gomme les deuxgeants d'un roonde dvanuui! 
Nous restons en effet seuls lous deux sur Tablme; 
Nous sommes du passd la double et sombre cime; 
Le nouveau si^cle a tout submerge; mais ses flots 
N*ont point convert nosfronls,parce qu'ilssont trop hauls! 

S*cn fondant dans sa r^Terie. 

L*un des deux va tomber. G'est m'oi. L'ombre me gagne. 
grand ^v^nement! chute de ma montagne! 



TBOlSIJkllB rAKTn> IGiENB FRBMlftBB. IS7 

Demaln, le Rhin men p&re au vieux nioDde allemand 
GoDtera eo proclige et cet ^croulement, 
Et comment a flni, rude et fl^re secousae, 
Le grand duel du vieux Job et dn vieux Bjrberonste. 
Demain, je n*aurai plus de fils, plus de vassaux. 
Adieu la lutte immense ! adieu les noirs assauts ! 
Adieu gloire! Demain, j*entendrai, si J*^coute, 
Les passanta me railler et rire sur la route; 
Et tons verront ce Job, qui, cent ans sou?erain, 
Pied ^ pied defendit cfaaquerocbe du Rbin, 
Job qui, malgr^ G^sar, malgre Rome, respire, 
Vaincu, rong^ vivant par I'aigle de I'Empire, 
Et, colosse gisant dont on peut s'approcher, 
Glott^, dernier burgrave, ^ son dernier rocher ! 

U se live. 

Qaoi ! c'est le comte Job ! quoi, c'est moi qui succombel 
Silence, orgueil ! tais-toi du moins dans cette tombe ! 

II proni&ne ses rcg^ards auloor de Idi. 

G'est ici, sous ces murs qo'on dirait palpttants, 
Qu'en une nuit pareille... Oh! Toilii bien longtemps, 
Et c'est toujours bier! Horreur t 

II relombc tor le banc de pierre, se cache le Tisaye de ses deux 

mains et picnre. 

Sous celte voi^le, 
Depttis ce Jour, mon crime a su^ goutte^ goutte 
Gette sueur de sapg qu'on nomme le remords. 
C'est ici que Je parle ^ i*oreille des morts. 
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Depuif lort rinsomnie, 6 Dien ! des nuils enti^ret* 
M*a mis ses doigtsdeplomb dans le creazdes psapi^res ; 
Ou, si je m*endorinsis, versant un sang vermeily 
Deux ombres traversaient sans cesse mon sommeil. 

Se \emai en t^aran^nt tor le derant de la sofaM. 

Le monde m*a cru fnrand ; dans roobli da tonnerre, 
Ces monU ont vu blancbir lenr bandit centenaire; 
L'Enrope m'admirait deboai sur nos sommeU; 
Mais, quoi que puisse faire un meurtrier. Jamais 
Sa conscience en deuil n'esl dupe de sa gloire. 
Les peuples me croyaient ivre de ma victoire; 
Mais la nuit, cbaque nuit ! et pendant soixante ansl 
Morne, ici je pliais mes genoiix penitents! 
Mais ces mors, noir repii de ce burg si cel^bre, 
Voyaient l*int^rienr indigent et fun^bre 
De ma fausse grandeur, pleine de cendre, helas! 
Les clairons devant moi jetaient de longs Eclats; 
J'etais.puissant ; j'allais, levant haut ma bannidre, 
Gomtecbez TCmpereur, .lion dans ma taniere; 
Mais, tandis qu*^ mes pieds tout n'etait que n^ant, 
Mon crime, nain bideux, vivaiten moi, gdant, 
Riait quand on louait ma tele venerable, 
Et, me mordant au cceur, me criait : Miserable ! 

Lerant les mains ao del. / 



Donato! Ginevra! victimes! ferez-\ous 
Grdce k votre bourreau, quand Dieu nous prendra tons 
Ob ! frapper sa poitrine, ^ genoux sur la pierre, 
Pleurer, se repentlr, vivre I'ftrae en pridre, 



» 
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Gela nesuffil pas. Rien ne m*a pardonn^! 
Nod ! ]e me sais maudit, et je me sens damn^! 

II sc raitiad. 

J^avais des descendants et j'ayais des anc^tres ; 

Mon bnrg est mort; mon filsest vienz; sesBlssont trattres; 

Hon dernier n^! je Tai perdu! dernier tr^sor! 

Otbertet R^gina, ceuz qne j*aimais encor. 

Gar rime aime toujoars, parce qu'elle est divine, 

Sont disperses sans doute an vent de ma mine. 

Je viens de les chercher, tons deux ont dispara. 

C*est trop ! monrons I 

II tire oo poignard de sa ceintare. 

Tci, mon coeur Ta tonjours cru, 
Quelqa*on m*entend. 

8« toarnant Tcn let profondenra da aonlcrrain. 

Eh bien ! je I'adjurek cette heure, 
Pardonne, 6 Donate! gr&ce avatft que je meure! 
Job n'est plus. Fosco reste. Ob ! gr4ce pour Fosco ! 

UNE Toix, dans Vombre. 

Faiblementf comoie on mnrmnrc. 

Gain! 

JOB, troubU. 

On a parl^, je crois? Non, c'est I'^cho. 
Si quelqu.'un ine parlait, ce serai I de ia tombe. 
Car le moyen d'enirer dans cette catacombe, 
Ge corridor secret odi jamais jour n'a lui, 
Aucun vivant, horsmoi, ne le saitaujourd^hni, 
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Cenx qui Tont su, depuis plua de sottaato uui^ 
SoQt morU. 

n fait on pat ttn le fond do th^tre. 

Meg mains vert toi soot Joiotea et toarn^es. 
Martyr I gr&ce ij^oscol 

LA TOIX. 

Caint 

iO»» teudressani Moui^ 4pouvasm. 

Cest ^tonnant! 
On a parl^, c'esl sftr! Eh bien done, maintenant, 
Ombre! qui quetu sois, fantdme! je Hmplore! 
Frappe! Je venx mourir plul6t qirenlendre encore 
L'^cho, l*horrible ^cho de ce noir souterrain, 
Lorsque jo dis FoscOt me r^pondre^.* 

u voix. 

Gain! 

S*affaibliMaot comme tl eUe m perdail dans lea profondeara: 

Gain 1 Gain ! 

JOB. 

Grand Dieu I grand Dieu ! mon genou plie. 
Je rSve... La douleur, se changeant en folie, 
Finit par enivrer comme un vin de i'enfer. 
Oh I du remorda en moi j'entends le rire amer. 
Oui, c*ett un songe affreux qui me auit et m'accable» 
EtdoYionl plua difformo eo oo lieu rodoutable* 
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sombre voix qui sors du tombeau ! me voici. 
A quelle question dois-j'e repondre ici ? 
Quelle explication veux-tu? Sans m'y soustraire, 
Parle, Je r^pondrai I 

Une femme Toil^e, v6tae de noir, one lampe & la main, apparalt an 
fond da tU'fttre. EUe sort do derriirele piUcr de gaacbo. 



sctm II. 

JOB , GUANHUMARA. 

GUANHUMARA , VOtlee, 

Qu*as-ta fait de ton fr^re ? 
90^9 avee (err eur, 
Qu*e8t-ce que cette femme? 

GUANHUMARA. 

Une esclave 1^-hant « 
Mais une reine ici. Gomle, k chacun son lot. 
Tu sais, ce burg est double, et ses tours colossales 
Ont plus d'une caverne au-dessous de leurs salles. 
Tout ce que le soleil ^claire est sous ta ioi ; 
Tout ce que remplit Pombre, d burgrave, est ft moi ! 

Elle marclie lenteroent i liii. 

Je te tiens, tu ne peux m'^happer. 

JOB. 

Qu'es-tu, femme? 
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GUANHUMARA. 

ie vais te raconter une action infftme. 

C'etail... Toilk longtemps! beaucoup depuis sont morts. 

Geux qui comptent cent ans avaient trente ans alors. 

Elle montre an coin da cavcau. 

Deax amants ^taient Ik. Regarde cette cfaanibre. 
C'ctait, comnie k present, une nuit de septembre. 
Un froid rayon de lune, entrant au bouge obscur, 
Decoupail un linceul sur la blancheur dn mur... 

Elle 86 reloorne cl Ini montre le mur ^lairi par la lone. 

Comme Ik. Tout k coup» V6p6e k la'main... 

JOB. 

Grftce! 
Asset t 

GUANHUMARA. 

Tu sais rhistoire? Eh bien, Fosco! la place 
Oil Donate tomba poignardi^... 

Elle montre- le banc de pierre. 

La Toici. 
Le bras qui poignarda... 

EIlo sai»il le bras droit de Job. 

Le voila. 

JOB. 

Frappe aussi, 
Maislais-toi! < 
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GUANHUHARA. 

L*on jeta..,. 

Elle rentralne rndemeiil rersli fenfire. 

viens ! par cette feoStre, 
Sfrondati Fecayer, et DoDato, soa mallre; 
Et poiir faire passer leura corps, 

Elle loi moiif re les trois barreauz rompat. 

Tun des bourreaux 
Avec sa main d*acier brisa ces troia barreaux. 

Elle loi saisit la maiQ de notiTeau. 

GeUe main, aujourd'hui roseau, la voilk, comte! 

JOB. 

Gr&ce ! 

QUAKHUMAftA. 

Quelqu'un aussi demandait gr&ce. hoate! . 
Une femme tordant aes bras, criant merd! 
L'assassln^n riant la fit Her... 

D&igQant do pied one dalle. 

ici! 

Puis itii-m^me il lui mlt au pied I'anneau d'esclave. 
Le voici. 

Elle soolire sa robe ei loi montre Tanncaa rif^ i son pied -iio. 



Ginevra ! 



JOB. 
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GUANfltmiau. 

Front mort, main froide, oeil cave. 
Qui, mon uom est charmant en Corse, Ginevra I 
Ges durs pays du Nord en font Guanhumara. 
L*4ge, cet autre Nord, qui nous glace et nous ride, 
De la fiUe aax doaz yeux fait un spectre livide. 

EUe live soaToile et montre & Job sod fisagc d^charo6 ct lagabre. 

Ta vas mourir. 

fOB, 

Merci! 

CtANHOMARA. 

Vieillard, attends avant 
De me remercier. Ton fils George est ? ivant. 

lOB. 

CieUquedis-tu? 

GUANHUMARA. 

C'est moi qui te Tai pris. 

JOB. 

Par grdce! 

GUAKHUMABA. 

II avait ce collier au cou. 

EUe (ire tie sa poitrine el lui jelle on pctil collier d^enCint , en or 
et en perles, qn*il ramasse et couvre de baisers. Puis il (ombe 4 
•es genoox. 
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lOB. 

Piti^! j'embrasse 
Tes pieds! Fais-le-moi voir! 

GUANHUMARA. 

Tu vas le voir aussi. 
C'est lui qui va venir te poignarder ici. 

JOB, se relevant avec horreur. 

Dieu ! Mais en as-tu fait un monstre en ta colore, 
Pour croire qu'un enfant voudra tuer son p^re? 

GUANHUHARA. 

C'est Olberl! 

iOBfjoignanl les maim vers le del. 

Sois b^ni ! mon Dieu ! Je le r^vais. 
Mais en lui lout est noble, il n'a rien de raauvais; 
Tu comptes foUement sur mon Oibert... 

GUAKHUMARA. . 

£coute. 
Tu marchais au soleil, j'ai fait la nuit ma route. 
Tu ne m'as pas senti m'aTancer en rampant, 
fiveille-toi, Fosco, dans les piis du serpent! 
Tandis que TEmpereur Toccupait tout k Tbeure, 
J*^tais chez B^gioa, j'elais dans ta demeure; 
Elle a bu, gr&ce k moi, d'un philtre lout-puissant ; 
J'etais seule avec elie... et regarde h present! 

Kiilrcnt par le fond de la galerie a droitt dccx boramcs masques, 
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vAlns d« uvir d portant oti cercneil coDvcrl cl^Dn drap noir, qui 
Iraverteol lentemcnt 1« fond du thdAlre. Job court vers cux^IU 
sVrAtent. 

JOB. 

Un cercueil. 

Jub torte le drap noir afcc ^pooTanle. Lea bommet masqu^a lo 
laiaaeiitfaire. Lc comte Uve le suaire et toU une figure pftle. Cnl 
R%ina. 

R^giaa! 

A Guanhumara. 

Monstre , to Pas tQde ! 

GUANHUMARA. 

Pat encore. A ces jeux je suis habitude. 

EUe est morle pour tous; pour moi , comte, elle dort. 

Si je veux... 

EUf fail le geate de la reaarrecUon. 
JOB. 

Que veux-tu pour I'^yeiller ? 

GUANHUMARA. 

Ta morl. 
Olbert le salt. G'est lui qui cboisira. 

Elle jtcnd aa main droite sur le cercueil. 

Jejure, 
Par l*e(ernel ennui que nous lalsse rinjure. 
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Par U Corse an del d*or, au aoleil d^vorant. 
Par le squelette froid qni dort dans le torrent, 
Par ce mur qui du sang but la trace Hvide, 
Que ce cercueil d'ici ne sorlira pas vide ! 

Lo deoz bommes portenrs de cercaeil se remetteot en marche et 
disparaistent do c6li oppoa^ i celoi par leqoel Us soot entr&. 

A Job. 

QuMl choisisse , elle ou toi ! Si tu veux fnir ioin d'eux, 
Puis! Otbert, Regina , mourronl alors tousdeox 
lis sent en mon pouvoir. 

JOB , se cachanl le vUage de ses mains. 

Horreur! 

GQAlfHUHABA. 

Laisse-toi faire, 
Meurs! Regina vivra ! 

JOB. 

VoyoDs! une pri^re! [mon sang, 
Hourirn'estrieo. Prends-moi, prendsmes Jours, prendt 
Mais ne fais pas commetlre un crime k Tinnocent. 
Femme, contenle-toi d*une seule Tictime. 
Un monde Strange k moi se rdv6Ie. Mon crime 
A fait germer ici dansl'ombre, sous ces moots, 
Un enfer, dont je vois remuer les demons , 
Hidenx nid de serpents, n^ des gouttes fatales 
Qui de mon poignard nu tomb^rent sur ces dalles! 
Le meurlre est un semeur qui r^colte le mal ; 
Je le sais. Tu m'as pris dans un cercle infernal. 
Que te faut-il de pftis? ne suis-je pas ta proie? 
'"''St juste, tu fais bien, je t*accueille avec joie, 
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Moi, maudit dans mes fils, tnaudit dans mes neveux! 

Mais ^pargne l^enfaDl! le dernier! Quoi! tu veaz 

Qa'il enire ici pur, noble et sans tache, et qu'il sorte 

Harqa^ du signe affreaz que moi, Gain, je porte! 

Ginevra, puisqu'enfin tous avez cru devoir 

Me le prendre, it moi vieux dont il ^tait Tespoir, 

A moi qui du tombeau sentais dejk Tapprocbe, 

Je ne veux point ici vous faire de reproche; 

Enfln, Tons Tavez pris et gard^ pr^s de vous, 

Sans le faire souffrir, ce pauvre enfant si doux, 

N*est-ee pas? Vous ayez, 6 bonheur que j*envie! 

Va s*ou?rir son oeil d*aigle interrogeant la yie, 

Et son beau front cbercher votresein r^bauffant, 

Et naltre sa jeune 2ime I... Eb bien, c'est votre enfant! 

Voire enfant comme k moi ! Vraiment, je vous le jure! 

Ob! j'ai d^jk souffert beaucoup, je vous assure. 

Je sais punil Le jour oil l*on vint m'annoocer 

Que George ^tait perdu, qu*on avail vu passer 

Qaelqn'un qui I'emportait,... je me crus ea d^lirp. 

Je n'exag^re pas, on a pu vous le dire. 

Tai cri^ ce seul mot : Mon enfant enlev^l 

Figarez-vous, je suis tomb^ sur le pav^ I 

Pauvre enfant ! Qaand j'y pense ! il courait dans les rotes, 

II Joaait ! N'est-ce pas, ce sont-lk de ces cboses 

Qui torturent ? jugez si j'ai souffert. Eb bien ! 

Ne fais pas un forfait plus affreux que le mien ! 

Ne souille pas cette Amp encor pure et divine ! 

Ob ! si tu sens un coeur battre dans ta poitrine !... , 

GUANHUHARA. 

Un CQBur? Je n*en ai plus. Tu roe Vs$ arrache. 

10 
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JOB. 

Oui, je veux bien mourir, dans ce tombeau couche, 
Pas de sa main! 

GUANHUMARA. 

Le fr^re ici tua le fr^re, 
Le ills ici tdra le pere* 

JOB, d genoux, les mains joinles, se tratnanl aux 
pieds de Guanhumara, 

A ma mis^re 

Accorde une autre mort. Je t'en prie! 

» 

GUANHUMARA. 

Ah! laaudit! 
Je te priais anssi, je le I'ai d^j^ dit, 
A genoux, le sein nu, folle et ddsesp^r^e. 
Te souviens-lu qu'enfin, me levanf^gardc, 
Je criai : c Je suis Corse ! i et je te mena^a\? 
Alors, tout en jelant ta yictime au foss^ , 
Me repoussanl du pied avec un rire Strange, 
Tu me dis : c Yenge-toi si tu peux ! i Je me Tenge! 

JOB , (ot^'our^ d genouw* 

Mon fils ne t'a rien fait ! Gr&ce! Je pleure... Vol 
Songe queje t'aimais ! j'^tais jaloux! 

GUANHUMARA. 

Tal^toi ! 

Leranl les yeoz ao del. 

C'est nne chose impie entre tant d'autres crimes 
Que le couple effrayant, perdu dans les abtmes , 
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Qui parle en ce tombeau d*dpou?ante enloure , 
Ose encor prononcer, amour, ton nom sacrd ! 

A Job. 

Eh bien! j'aimais aussi, moi, dont le coeur est yide ! 
Rends-moi men Donate! rends-le moi, fratricide! 

JOB, $e levant avee une risignalion sombre. 

Otbert sait-il qu'il doit tuer son pere? 

GUANHUMAIU. 

Non. 
Pour sanyer R^gina, sans savoir ton yrai nom , 
H frappera dans I'ombre. 

JOB. 

Otbert ! nuit lamentable! 

GUANHUHARA. 

II salt, comme un bourreau, qu'il punit un coupahle. 
Rien de plus. Menrs voil^, tais-toi , ne parle pas, 
^i tu veux, j'y conscns. 

Ellc ddUclie son Toile noir et le lai jelte. 

JOB, samssanl le voiU. 
Merci I 

GUANHUHARA. 

J'en tends un pas. 
Recommande ton ftme a Dieu. G*est lui. Je rentre. 
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Tentendrai tont. Je tiens R^gioa dantikioii autre. 
Hilitez-?ott8 d^en finif tous les deiix. 

Elle sort par le fond k ganche , da c6l^ oil not disparu lea porteore 

do cercoeil. 

JOB, tombant d genoux frh du bane de pierre. 

Juste Dieu 1 

II se couvre la tMe do Toile noir et demepre agenooiUe, immobitoy 
dana rallitode de la priire. Entre par la galerie k droite ao 
bomme v^lo de noir el roasqu^ comme lea deux pr&^enta, por-> 
tant one lorehe. II fail signe d^entrer k qoelqu^on qoi le auit. 
C*eat Olbert, Olbert, p^le, ^re, ^perdo. Au moment on Olbort 
entre , el pendant qa*il parte , Job ne fait paa on mooTemeni* 
D^ qa*Olbert est entr^ Thomme masque diaparalt. 



SCENE IIL 

JOB, OTBERT. 

OTBEAT. 

Oil m'avez-vou8 conduit ? Quel est ce sombre lieu? 

Regardant autour de lai. 

Mais quoi ! I'homme masqud n'est plus 19i? Giel ! oh suis-je ? 
Serait-ce ici? O^jk! Je frissonne! Un yertige 
Me preod. 

i^perccvant Job. 

Que vois-je \k dans l*ombre? Oh ! rien ; souvent 

11 se dirige vers Job dans les tdnibret. 

La nuit nous trompe... 

11 pose sa main sor la t6le de Job. 

Dien ! c*est un Stre vivant ! 

Job demcore immobile. 

Ciel ! Je me sens glacd par la sueur du crime. 
Est-ce ici Techafaud? Est-ce li la victime? 
Triste Fosco, qu*il faut que je frappe au]oard*huf, 
Kst-ce vous? r^pondez?... II ne dit rien, c'eyt lui f 
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Oh! qui qae vous goyez, parlez-moi, ]e m*abhorre, 
Je ne voiu en yeux pas, j'ignore tout, jMgnore 
Pourquoi voas demeurez immobile, et poarquoi 
Vous ne vous dressez pas terrible devant moi ! 
Je vous suis inconnu comme pour moi vous I'Mes. 
Mais senlez-vous qu*au moins mes mains n'elaient pas 
Pour cela ? Sentez-vous que je suis Tlnstrument [faitet 
D'une affreuse vengeance et d*un noir cbAtiment? 
Savez-vous qu'un linceul qui tralne en ces tdn^bres 
Embarrasse mes pieds, prls dans ses plis funebres? 
Dites, connaissez-vous Regina, mon amour, 
Get ange dont ie front dans mon coeur fait le jour? 
EUe est U, voyez-vous, d*un suaire vdtue, 
Morte si je faiblis, vivante si je tue ! 
Ayez pitie de moi, vieillard ! Oh! parlez-moi I 
Dites que vous voyez mon trouble et mon effroi, 
Que vous me pardonnez votre horrible martyre ! 
Oh ! que j'entende au moins votre voix me le dire ! 
Un sen I mot de pardon, vieillard ! mon coeur se fend ! 
Rien qu*un seul mot ! 

JOB, se levant etjetant son voUe» 

Otbert! mon Otbert! mon enfant! 

OTBERT, 

Sire lob! 

JOB, U prenant dans ses bras avec emportement. 

Non, vers lui tout mon 6tre s'dance! 
G*est trop me torturer par cet aifreux silence! 
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Je no suis qu'an vieillard, faible, en pleurs, terrasse. 
Je ne peiix pas mourir sans Tavoir embrass^! 
Viens sur naon coeur ! 

II couvre le visage d^Otbert de larmes et de baisers. 

Enfant, laisse, que je te Yoie. 
Ta ne le croirais pas, quoique j'aie eu la joie 
De te voir tons les jours depuis plus de six mois, 
Je ne t'at pas bien vu... 

II le regarde avecdes yeux CDivr^. 

G'est la premiere fois ! 
Unjeunehomme, Styingtans, quec'estbeaulquejebaise 
Ton front pur! Laisse-moi te contempler k Taisel 
Tu parlais tout k Theure, et moi je me taisais. 
Tu ne sais pas towmSme k quel point tu disais 
Des choses qui m'allaient remuer les entrailles. 
Otbert, tu trouveras pendue k mes murailles 
Ma grande ^pee k main ; je te la donne, enfant! 
Hon casque, mon pennon, tant de fois iriomphant , 
Sont k loi. Je voudrais que tu puisses toi-m&me 
lire au fond de mon coeur pour voir combien je t'aime! 
Jete benis! Mon Dieu, donnez-lui tons vosbiens, 
De longs jourscomme a moi,moins sombres que les miens! 
FaitesquMl aitun sortcalme* illustre et prosp^re; 
Et que des fils nombreux, pieux comme leur p^re, 
Soutiennent, p1einsd*aniour, ses pas fierset tremblants, 
Quandces beaux cbeveuxnoirsserontdeseheveuxblancs! 

OTBERT. 

Monseigneur ! 



* • -• 
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10B9 hdifnposant le$ mams. 

le bdnis cet enfant, cienx et terre, 
Dans toot ce qu'il a fait, dans lout ce qu'il doit Iklre ! 
Sois heureux ! Haintenant, Otbert, ^coule el voi « 
Vois, je ne suis plas p^re , et je ne suis plas roi ; 
Ma famiUe est captive et ma tour est tombee ; 
J'ai dft livrer mes flis ; j'ai , la t^le courb^e, 
ht sauver rAUemagne ; oui , mats je dois inonrir. 
Or ma main tremble. 11 faut m'aider, me secottrir... 

n tire do foorreaa 1« poignard qa^Olbert port« k n ceintore M I« 

^ lui pr^nte? 

C*est de toi qoe j*attends ce service supreme. 

OTBERT, ipouvanU. 

De moi? mais savez-vous qae je cherche, lei m^me, 
Qaelqn'un... 

^' JOB. 



4 ^ Fosco?G'estmol. 

OTBCRT. 

Vous! 

BecaUnt et proaenant aes yeoz daoi I'ombre aotoor de loi. 

' Qai que vous soyex ! 
spectres qui m*entourez, demons qui nous voyez , 
G*est lui ! c*est le vieillard que j'honore etque j'aime! 
Prenez pitl^ de nous dans ce moment supreme! 
Tout se tail I Oh I mon Dieu 1 c'est JobLcomble d'effroi ! 
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Jamais Je ne poarrai lever la main sar toi, 
vielllard! demi-dieu du Rhio ! t^te sacr^e! 

JOB. 

Hod Olbert, da s^palcre aplanis-moi l*entr^e. 
Faut-il te dire tout? Je suis un crimineK 
Ton epouae en ce monde et ta sosur dans le ciel, 
Elle est U! Reglna! pDile, glacee et belle. 
Gelie k qui tu promis de faire tout pour elie, 
De la sauver toujours^car I'amour est vertu, 
Quand tu devrais, au seuil da tombeau, disais*tUy 
Rencontrer le d^mon ouvrant Tabtme en flamme, 
Et lui payer cet ange en lui livrant ton Ame! 
La mort la tienl! La mort Idve son bras maudit 
Dont I'ombre h cbaque instant aulour d*elle grandit ! 
Sauve-Ia ! 

OTBERT, Sgar4. 
Yoas croyez qn'il faut que je la saiave? 

lOB. 

Peuz-ta done baiter? D'un c6t^, moi, front cbaa?e. 
Yieax damn^, qu'a finir tout semble convier, 
Moins b^ros que brigand, moins aigle qu'^pervfer, 
Moi, dont soavent la ?ie impure et sanguinaire 
A fait auz pieds de Dieu murmurer le tonnerr« 1 
Hoiy Yieillesse, ennui, crime! et, de Tautre cOt^, 
Innocence, vertu, jeunesse, amour, beaute 1 
line femme qui t'aime! unc enfant qui t'implore! 
Ol'insens^ qui doute et qui balance encore 
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Entre un haillon souill^, sans pourpre et sans honneur, 

Et la robe de lin d'lm ange du Seigneur! 

Elle veut Tivre, et moi mourir ! Quoi ! lu balances 

Quand tu peax d'on seul coup faire deux ddlivrances ! 

Sitonousaimes!... 

OTBERT. 

Dieu! 

JOB. 

Deli?re-nous tons denx! 
Frappe! Pour le gu^rir d'un ulcere hideux, 
Saint Sigismond tua Boleslas. Qui I'en bl&ine ? 
Hon Otbert ! le remords, c'est Pulc^re de I'&me. 
Gu^ris-moi du remords! 

OTBERT, prenanl le couleau* 
Eh bien ! 
n i*arr«(e. 
JOB. 

Qui teretlent? 

OTBERT, remetlant le poignard au fourreau, 

Savez-Tous une id^e affreuse qui me vient? 
Vous efites un enfant qu'une femme boh^me 
Vola. Vous Tavez dit ce matin. Mais, moi-mdme, 
Une femme me prit tout enfant. Nous voyons 
Se faire en ce temps-ci d'^tranges actions! 
"' j'^tais cet enfant? Si vons ^Uez mon pere? 



\ 
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JOB. 
A pait. 

Dieu! 

Haut. 

La douleur, Otbert, t*^gare et t'exasp^re* 
Tu n'es pas cet enfant! Je te le dis ! 

OTBERT. 

Pourtant, 
SoQvent T0U8 m'appelez moo fils ! 

JOB. 

Je t'aime tant ! 
G'esl rhabilade; et puis, c'est le mot le plus tendre. 

OTBERT. 

« 

Je sens 1^ quelque chose... 

JOB. 

Oh! noni 

OTBERT. 

Je crois entendre 
Une voix qui me dit... 

JOB. 

C'est une voix qui ment. 

OTBERT. 

Monseignenr ! mooseigneur! si j'elais Yotre enfant ! 



Mais ne ya pas au molns croire cela, par grftce! 

J*eus la preuve... mon Dieu ! que faut-il que Je fasse! 

Que des juifs ont tue Tenfant dans iin fesUo. 

Son cadavre me fut rapport^. Ge matio 

Je te Tai die. 

OTBERT. 

Nod. 

JOB. 

Si ! Rappelle ta m^moire. 
Non, tn n'es pas mon fils, Olbert! tu dois m'en croire. 
Sansles preuvesquej'ai, c'est vrai, je conviens, moi, 
Que lMd<§e aurait pu m'en venir comrae k toi ! 
Gerte! un enfant que vole une maininconnue... 
Je suis mdme conlent qu'elle te soil venue 
Pour poQvoir h Jamais l^arracher de ton coeur! 
Si, quandje serai mort, quelqu'un, quelque imposteur, 
Te disait, pour iroubler la paix de ta pauvre ftmc. 
Que Job ^tait ton pdre... Oh ! ce serait inf&me! 
N'en crois rien ! Tu n'es pas mon fils ! non , mon Otbert! 
Yois-tu, quand on est vieux, le souvenir se perd ; 
Mais la null du sabbat, tu le sals, on ^gorge 
Un enfant* C'est ainsi qu'on a tud mon George. 
Des Juifs'. J'en eus la preuve. Otbert! rassure-toft 
Sols tranquille, mon fils!... Eh bien, encore! Vol, 
Je rappelle mon fils. Tu vols bien. L'habitude ! 
Mon Dieu! crois-moi, la lutte k mon ftge est bien rude, 
Ne garde pas de doute, ob^is-moi sans peur ! 
Vois, je baise ton front, je presse sur mon cceur 
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Ta main qui va frapper et qui restera pure ! 
Toi, mon flU ! Ne fais pas ce ri§ve ! Je te jure... 
Mais voyons, refl^chis, toi qui penses beaucoup, 
Toi qui trouves toujours h cdt^ vrai de tout, 
Je me pr^terais done ^ ce mysl^re horrible? 
II faudrait supposer... Est-ce que c'esl possible ! 
Enfin, J'en suis bien sClr, puisque Je te le dis! 
Otberl, moD bien-aime, non, tu n'es pas mon fils! 

LA voix , dans Vombre. 
Rdglna ne peut plus attendre qu*un quart d*heure« 

OTBERT. 

R^gina! 

JOB. 

Malheureuz ! tu veux done qu'eile meure? 

OTBERT. 

Dieu puissant! Aussi, moi, mon Dieu ! j'ai Irop luttd! 
Je me sens ivre et fou ! dans ce lieu detest^, 
Od les crimes anciens aux nouveaux se confrontenC, 
Les miasmes du meurtre h la tSte me montent! 
L*air qu'ici I'on respire est un air malfaisant. 

£gar^. 

Est*ce que ce vieux mar ?eut boire encor da sang? 

JOB, lui remeltaifU U couteau dans la main. 
Oui! 

OTBERT. 

NemepoasseKpas! 
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JOB. 

Viens! 

OTBERT. 

Je gliue ^ rablme ! 
Je ne me retiens plus qo'^ peine aux bords du crime. 
Je sens qu'en ce moment je puis faire un grand pas, 
Faire une chose horrible!... Oh! ne me poussez pas .* 

JOB. ^ 

Done sauTe Tinnocent et punis le conpable ! 

OTBERT, prenanl le couteau, 

Mais ne voyez-vous pas que j'en serais capable? 
Savez-vous queje n'ai qu'^ demi ma raison? 
QuMls m'ont fait boire I^ je ne sais quel poison, 
Eux, ces spectres masques, pour me rendre la force? 
Que ce poison m^a mis au coeur une 2ime corse? 
Que je sens Regina qui se meurt? et qu*enfin 
La louve est Ik dans Tombre, et la tigresse a faim ! 

JOB. 

II est temps! il est temps que mon crime s'expie. 
Donate mMmplorait ici. Je fus impie. 
Otbert, sois sans pili^ comme je fus sans ccBur! 
Je suis le ?ieux Satan, sois Tarchange vainqueur* 

OTBERT, levant le couleau, 
De ma main, malgr^ moi, Dieu ! ie meurtre s'echappe! 
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JOB f d genoux devant lui. 

Vols quel monstre je sais! Je le poignardal ! Frappe I 
Je le tuai ! c*^tait mon fr^re ! 

Otbert, comme foo et hors de loi, Uve le conteao. II ya frapper. 
Qaelqu^on lui arr^te le bras. II te retoorne et reconnalt TEm 
perear. 



SCENE IV. 

Les m£mes, L'EMPEREUR, puis GUANHUMARA, 

PUIS RI^GINA. 

l'empereur. 

GMtait moi. 

Olb«rl lais$e lomber le poignard. Job m Uve et'consid&ro TEmpe- 
rear. Gaanbomara avance la Ule dcrri^e ie pilier de ^oche et 
rogarde. 

iOB, d VEmpereur. 
VoasI 

OTBERT. 

L'Eoipereur I 

L*EMPBREOR , d Job. 

Le due, noire p^re et ton roi , 
M'avait cachd cbcz toi. Dann quel but? Je rtgnorc. 

JOB. 

Voas, mon fr^re ! 

l'empereur. 

Sanglant, mais respirant encore, 
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Ta me tins suspenda hors des barreaux de fer, 
Et ta me dis :c A toi la tombe! k moi Tenfer ! > 
Seul , ]*entendi8 ces mots prononc^s sarTablme. 
Puis ]e tombai. 

io»9 jdgnant Us maim. 

Cest vrai ! Le del trompa moi crime! 

l'ehpebeor. 

T^ pfttres m'ont sauv^. 

JOB, ton^aM cnLX pieds de VEmpereur, 

Jesuis ^ tesgenoax! 
Panis-moi ! Venge-toi ! 

Hon fr^rel embnssons-nous ! 
Qu'a-l-on de mieux k faire aux portes de la tombe? 
Je tepardonne! 

II le reUve et l^embrasse. 
JOB. 

Dieu puissant! 

GQANHuiuiu , faisant un pat^ 

Le poignard tombe ; 
Donato Yit ! je puis expirer k ses pieds. 
Reprenez tous ici tout ce que vous aimiez. 
Tout ce qu'avail saisi ma main froideeljalouse, 

lES BV|afiAves. 



I 
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A Job. 

Toiftoa fill George! 

r 

A Olbert. 

Et toi , R^gina, ton Spouse ! 

EUe bit on tigne. R^ioa, t^tue cle blanc, apparatt an fond dc la 
galerie i gdnche, cbancelante, sootenoe par les dcoz hommes 
masques etcomme ^blooie. Elle Aper9oit Otbcil et vient lomber 
dans set bras avec nn grand cri. 

R^GINA. 

Ciel! 

Olbert, Regina et Job se tiennent ^perdumcBt einbras««s, 

OTBERT. 

Rdgina! non p^re! 

JOB, les, yeux au cieL 

Dieu ! 

GUANHUHARA, au fofhd du UUdlre. 

Moi, je mourrai ! 
Sdptilcre, reprends-moi ! 

Elle porle one Hole i ses litres. L^Emperear va tifeoient i elle. 

l'ehpereur. 
Que fais-ta ? 
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GUANHUHARA. 

J'ai jur^ 
Que ce cercueil d'ici ne sortirait pas yide. 

l'empekeur. 
Gioevta ! 

GUANHUHARA, (ombant aux pieds de VEmpereur. 

Donato! ce poison est rapide... 
Adieu! 

EUe menrf • 

L*EHPEREUR, 86 reUvatU. 
Je pars aussi! lob, r^gne sur le Rhin ! 

JOB. 

Restez, sire! 

L*gHPEREUR. 

Je l^gue au monde un souverain. 
Tout k rheure 1^-haut le h^raut de TEmpire 
Vient d'annoncer qu'enfln les princes ont k Spire 
£lu mon petit-fils Fr^ddric, empereur. 
G'est un yrai sage, pur de haine, exempt d'erreur« 
Je lui laisse le trdne et rentre aux solitudes. 
Adieu ! Viyez, r^goez, souffrez. Les temps sont rudes ! 
Job, avant de mourir coiirb^ devant la croix, 
J'ai Youln seulement, une derniere fois, 
£tendre cette main supreme et tut^laire 
Comme roi sur mon peuple, et sur toi comme frdre* 
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Quel qu'ait el^ le sort, qaand I'heure va sonner, 
Heureux qui pent b^nir ! 

Toot toinbeoi k fenodx sons la Mttidiclion de rEmpereor. 

JOB, {fit prenami la main el la baisanl. 

Grand qui sait pardoiiner ! 



KIN DE LA TROISlllME PARTIE. 



LE POETE 



Suis Barberousse, 6 Job! Frdres, allez tout seuls. 
De Y08 manteaux do rois faites-vous deux linceuls. 
Ensemble, Tun sur Tautre appuyant votre marcbe, 
De la vieille AUemagne emporlez tous deux Tarche ! 
colosses! le monde est trop petit pour yous. 
Toi solitude, aux bruits profonds, tristes et doux, 
Laisse les deux geants s'eofoncer dans ton ombre! 
Et que toute la terre, en ta nuit calme et sombre, 
Regarde avec respect, et presque avec terreur, 
Entrer le grand Uurgrave et le grand Empereur ! 



y- 



NOTES. 



1^ tciDe des «sclaTes\ qui forme rexpotition de cct outrage , 
'fie conlieiit [>as , il est ais6 de s*en oonTaincre a la lecture , on detail 
^ui lie soil essentiel. Cependant, ^ la representation, quelques abrc- 
▼ifltions peavent, daas les premiera tenpsdu moin&, aembler utiles. 
VIoDt croyoni done devoir donncr ici , pour ceux deMH. Us dircc- 
teurs de province qui voudraient mooter let Burgravet , la scene 
des esclAYCS teHo qu^clle est jouce au Tlicdlre-Fran^is : 
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SCfiNE II. 

LES ESGLAYES. 

( Baguin et Josiivs entrent ensen^le , et sembUnt eemtifmer mm 
conversation d^jA eommeneie. Les autres hs iuivent d pa 

lents.) 

JOSSIUS. 

C*c8t dans ces goerres-U qoeBarberonsse ud jour, 
Masqu^, mais couronn^, seul ao pied d^ane toar, 
Lulta conlre nn bandit qui, foro6 dan* son booGn, 
Lui briila le bras droit d^nn trifle de fer rouge, 
Si bien que I'Empereur dit au comte d^Arao : 
« Jc le lui ferai rendre , ami , par le boorreao. » 

HAQUIN. 
Get homroc fnt-il pris? 

JOSSIUS. 

Non , il se fit patsi^. 
Sa Tisiere emp^ha qu'on ue vlt son visage. 

(/it pastent.) 

TEcooN , sur le devant du thMlre. 

Cent rheare da repas , enfin ! Oh ! je init lat. 

t 

wmfagitantsachatne. 

Qooi t j^^tais libi'e et riche, et maintenaat... 

GONDicARius , ttdossB d un filier. 

U^st 
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cTNULFus, d Swan, montrant Guanhumara. 

Je TOodraiB bien uvoir qui c«Ue femao ^ie? 

SWAN. 

L*aatrenioit, par les gent da burg, engcanoe impie, 
Elle fot prise avec des marehands deSaiot-Gftll. 
Je ne sait rien de plot. 

CTinJLFUa. 

Ob f cela nicest ^l ; 
Nais, tandis qa^on noot lie, on la laisse libre, elW*. 

SWAN. 

Elle a gu^ri Halto d^ane fiivre nortelle, 
L^aln^ det petiU^fils. ^ 

BAQUIN. 

Le bnrgrave RoIIod , 
L*antre joor fat morda d*an serpent au talon. 
Elle Ta gnfri. 

CTNULFUS. 

Vrai? 

BAQUIN. 

Je crois, tor ma parole. 
Que c^tist uae sorq^re. 

0BRKANN. 

Ah I bah I c*est one folle« 

SWAN. 

Elle a mille secrets ; elle a gudri , ma foi ! 
Ron-seulement Rollon et Hat to, mals l^loi , 
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Eniid, Auo, eei Uprew ^e fayail tout lemoade. 

TEUDOif , (U9i$ 9ur let degris ^ mtwB dtmjon. 

CeU»femme traTaille k qvelque oDavre profonde ; 
Elle a, sojes-en t6rs , de noirs projett noa^ 
Afec cet trois Idpreuz qai loi sont d^fou^. 
Partoot, dant toot les coiii», eotemble od Ics retroufe^ 
Ce sont oomme trois chiens qai taiTent cetto loavc. 

HAQOV* 

Hier, aa cimetiiref ao logis des Upr«|BX, 

lis £taient tons les qnatrc, el travaillaient entre eox. 

Euz faisaient qn cercaeil et clonaient sar das planches ; 

Elle agitait nn vase en relevant ses manches , 

Chantait bas, comme on chante anx enfants qn*OD endort, 

Et composait on philtre avec des os de niort. 

KUNZ. 

lei, dans les caveaox, ils ont quelque cachetle, 
J''aivo les trois ,l£preax et la vicille sacliette 
S'enfoncer sous un mar prds da Caveao Perdo ; 
J^en soisesAr. 

HEFtMANlV. 

Ces l^preox servent, et c^esl bien d^ , 
Celle qui les gu^At. Rien de pins simple, en somne. 

SWAN. 

Mais an lieu des IcpreoS, de Hatto, m^chant homnte, 
Eoni, celle qoNl faodrait giicrir dans ce ohAUao , 
Cesl celte douco enfant fiancee i Batt^ , 
La niice du vieux Job.. 
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SUNZ. 

R^ina^ Dieti rassistc! 
Gclte-U c^est un angel 

HERMANN. 

EUesemeart. 

KUNZ. 

• C'esttristc. 

Oui, rhorrear pour Halto, Pennui, poids ^louffaot, 
La lue. Elle»'en Ta cbaque jour. 

TKUOON. 

Paotfe enfant ! 

{Guanliwnara reparait au fond du th^dtrCf qu^elle traverse.) 

HAOoiNy la montranL 

Elle encor 7 

GONDIGARIUS. 

Maudit soiC ce burg< 
TECDON. 

Paix I je (e prie. 

GONDIGARIUS. . 

Mais jamais on ne vientdans cettegalerie. 

Nos mailres sont en fftte^ et nont sommes loin d^enx; 

On ne peut nous entendre. 

TEUDON, d^signant la porte du donjon. 

Ill sonl U tons lei deux. 



GONDIGARinS. 

Qui? 

TEODON. 

Let vfefllardt. Le p^ et le fils. Pais! rons Ah-je, 
EiGq[»(6, — jele tient de la noarrice Edwige, — 
Madame Regina qui vient pr^ d*eiiz prier, 
Eioept^ cet Olbert, ce jeane aTentarier, 
Arrifl Tan pass^ bien qn^encor fort novice, 
An cbAtean d^Hqf»penheff pour j prendre service, 
Et qoe Taieul, pniii dans sa posterity, 
Aime poor sa jeoneise et pour sa lojautd, 
Nul n*ouvre oette porte, el personne ici n^entre. 
Le vieil homme de proie est U tenl dans son antre. 
Nagoireaa monde eiitier i1 jetait ses d66s; 
Vingt corates et vingt dues, ses fils, ses petits-fils. 
Cinq g^^ralions donl la montagne est Tarche, 
Entouraient comme ntk roi ee bandit palriarche. 
Mais TAge enfln le brise, il se tient i T^cart, 
II est li, seul, assis sous un dais dc brocart. 
Son fils, le vieux Magnus, debout, lui tient sa lance. 
Durant des mois entiers il garde le silence; 
Et la nuit on le voit entrer, pAla, accabU, 
Dans on couloir secret donl seul il a la c\6. 
Oil va-t-il 7 

S^TAN. 
Ge vieillard a des peines Ganges. 

HAQVIM. 

Ses fils pesent snr lui comme les mauviis anges. 

KONZ. 
Ce.ii*est pat vainenent qa*il est maudit. 



[ 
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GONDKURIOS. 

Tant niieux 

SWAN. 

II eat nn dernier fils^tant d£jA fort vieax. 
II aimait cet enfant. Diea fit ainsi le monde: 
Toujoars la barbc grise aime la {Alt blonde. 
A peine Ag6 d^an an^ cet enfant fat toU. 

KONZ. 
Par one £gyptienne. 

HAQUIN. 
An bord d^nn champ de b1^. 

SWAN, d Kunx. 

As-to remarqnj, fiU^ au baa de la tonr ronde, 
Au>de8sai da torrent qui dans le ravin gronde, 
Une fen^tre dtroite, k pic sor les foss^ 
Oh Von iroit troit barreaox tordns et d^fonc^? 

KUNZ. 
C'eat le Cafeao Perda ; j*en parlais toot i Tbenre. 

BAQUIN. 
Un glle sombre. On dit qa^an fant6me y demeore. 

BEBMANll. 

GYN0LF08 
n^aa mnr le sang jadist^onla. 
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KUMZ, 



Le certain, c^est qae nal ne saurait entre»1i. 

Le secret de Tentr^ est penla. La fen^tre 

Est (out ce qa^on ep voil ; nal vivant n'j p^nitre. 

SWAM. 

Eh bicD ! le sotr je vais k Tangle da rocher, 

Et U, toales les nails, j^cnlends qnelqo'an marcher. 

KDNz, avec une sorte d'effrou 

]^(es-TOO»»6r7 

SWAN. 
Tres-66r. 

r 

Tt:nDON. 

Kanz, brisons \L Nons (aife 
Serait prodent. 

HAQUIN. 

Ge burg est plein d^un noir mys(&rc« 
J^ccoute lout ici, car toot me fail rSver. 

TEUDON. 

Parlons d^aatrc chose, hein ? ce qui doit arriver, 
Dien seal le voit. 

[11 se retourne v6rs un growpe qui n*a pas encore pris pari a e« 
fui se passe sur le devant de la scenes et quiparait fori aiieniif 
4 ce que dii un jeune dludiani.) 

Tiens, Karl, finis^nods ton hisloire. 
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KARL. 

Oiii { mais n^oabK«f pas que 1« fait est notoire; 
Que c'est le mois dornler que Faventure eot lieo^ 
Etqa'iU'ett^uU... 

{Cherehant dans $a mSmoire.) 

prte de Tingt ans, pardien I 
Dcpais qnc Barberoosse «st mort k la croisade. 

HERMANN. 
Soil. Ton Max dlait done dans an lien fort maossade. 

KARL. 

Un lien lojubre, Hermann. Un endroit redout^. 
IJn essaim de oorbeaoz, sinistre, ^pouvant^ 
Tourne ^ternellement autoor de la monlagile^ 
Le soir, leurs cria afireox, 1onqn« I'ombreles gagne. 
Font foir jasqu^4 lantern le cbaasenr basardeuz. 
Des gonttct d*cao do front de ce rocher bideaX 
Tombakal comme les plenrs d^on visage terrible ; 
Une caverne sombre et d^une forme borrible 
SVnvrait dans le ravin. Le GomteMax-Edmond 
Ne Giaignit pas d^entrer dans la nnitdu vieux mont. 
II s''a Ventura done sons ccs groltes fan&bres. 
II marchait. Un joar bl£me dclairait les t^nebrcs. 
Sondain sons one vo6(e, an fond da soaterrain, 
II vit, dansTombre, assis sar on fauteaild^airain , 
Les pieds enveloppes dans les plis desa robe, 
Ayant le sceptre 4 droite, k gaocbe ayant le globe, 
Un vieilbrd effrayant, immobile, incline, 
Ceint do glaive , vMu de poorpre, et eoaronn£* 
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Sor one table faiCe arec on bloc de lave. 

Get horame s^aocoodait. Bien que Max toil tris-braTC , 

Et qo^il ait guerroyi toos Jean 1e Bataillard, 

n se sentit pAIir derant ee grand vieillard, 

Preaqne enfoui aoaa Pberbe et le Itcrre et la mooiie, 

Car c^^tait Peinperettr Tr6d&nc Barberonase. 

11 donnait, d^nn sommeil faronche et sarprenaat. 

Sa barbe d^or jadit, de ntnge mainteoant 

Se r^pandait i flola aor la table de pierre. 

Ses longs ciU bhncs fernuiient sa pesante' panpipe. 

Un coBor perc^ saignait snr son ^ca Termeil. 

Par moments, iuqaiet, k travers son sommeil , 

II portait Tagaement sa main k son 6pde. 

De quel r^ve cette ime £tait-elle occupy? 

OienlesaitI 

HERMANN. 

Est-cetOBt? 

KABL. 

« Non, ^ootez encor. 

Aoz pas du comte Max dans le nolr corridor, 
1/homme s*est r^veill^ ; sa t^te morne et chaave 
S^estdress^e ; et fixant snr Blax an regard fauve, 
II a dit, en rouvrant ses yens lonrds et Toil€s : 
c CheTalier , les corbeauz se sont-ils envol^s 7 » 
Le comte Maz-Edmond a rdpondu : « Non, sire. » 
A ce mot, le vieillard a laiss^, sans rien dire, 
Retomber son front pfile, et fliax plein de terrenr 
A vu serendormir le fanfftme emperenr. 

HBRMAMN, ^clalanl dcrirc, 

Le eonte est beau 
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HAQQiN, d KarL 

SMI faat croire la reiiomm^Ai 
l^rSdiric s^est noye devant tooteraroK^e 
Dans le CydBos. 

HERMANIV. 
€'e*t sAr. 

KARL. 

Cela ne prooTC pas 
Que son spectre n^esi point dans le val du Mai pas. 

SWAN. 

SIol, Ton m^a dii, lu fable est ini cbamp sans limite , 
Qii^^chapp6 par mirade, il sMiait fait ermitc , 
Et qa^il ^ivait encor. 

GONDIGARIUS. 

PUkt an ciel! et qa'il vInt 
P^liTrer rAllemagne avant douze cent Tingt ! 
Fataleann6e ot doit, dit-on, crooler TEmpire 

8WAN. 
Dej& de tootcs parts notre grandear expire. 

KUNZ. 
Mais, b^as ! Barberoasseest mort, bien mort, Sucnon. 

SWAN, d Jossim. 

A>tH)u daiis le Cyduus retrooTe son corps? 
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JOSSIDS. 

JSon. 
Left flols Tout cmporte. 

TEUDON. 

SwaD,aft-lu connaissancc 
De la prediction qu^on (it a sa naissance? 
Cet enfant, donl le monde un joar suivra les lois^ 
Denz fois sera era mort el revivra denx fois. 
Or la pr^iction, qu^on raille on qu*on oablie^ 
Une premise fois semble t^^e accomplie. 

HERMANN. 
Barberoosse est Tobjet d^ cent contes. 

TEUOON. 

Jedis 
Ge qae jesais. J^ai vn, TersPan qoatre-Tin^^diXf 
A Prague, h TbApital, dans nne casemate , 
Un certain Sfrondati, gcntilhommc dalroate. 
Fort Tieux, et qa^on disait priv^ de sa raison. 
Cet faoDime racontait lout haut dans sa prison, 
QaMtant jeune, A cet Age on tout basard noas poasse , 
Chez le due Fr^^ric, pere de Barbcroussc^ 
II etait &uycr. Le due fut constern^ 
De la prediction faHe k son nouTeau-ne. 
De pins, Teufant croissait pour une double guerre : 
Gibelin par son p&reet Goelfe par sa mire, 
Les denz partis pouvaient le reclamer an jour. 
Le pire reieva d^abord dans une tour , 
Loin de tons Ics regards, et le tint iuvisibic, 
Gonime pour le cacber au sort le plus possible. 
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II cbercha m^me encore on autre abri plostard. 

D'une fiUe trib-noble il avait un bdtard , 

Qui, n6 dans la montagne, ignorait que son pere 

Etait due dc Souabe el cpmlc de Bavi^re, 

Et neleconnaissail que sons le nom d'Olboii. 

Le bon due se cachailde ec fils-U, dit-on, 

De peur que le batard ne voul6t £trc prince , 

El d^un eoin du duche se faire une province. 

Le batard, par sa mere, avait, fort pres du Rliin, 

Un burg dont il ^tail burgrave et suzerain, 

Un chilleau de bandit, un nid d^aigle, un repaire. 

L'asile parnt bon et tdr an pauvre pire. 

H vint voir le burgrave, et, Tayant embrasse, 

Lui confia Tenfant sons un nom suppose ; 

Lni disanl seulemenl : Non fils, voila ton fr&re. 

Puis il partit. — An sort nul ne pent se soustraire. 

Gertes, le due croyait son fils et son secret 

Bien gardes : car Tenfanl lai-m^me sMgnorait. 

Le jeune Barberonsse ainsi reconvert d'ombre 

Alteignit scs vingl ans ; or, ceci devient sombre, 

Un jour, dans un hallier, an pied d^un roc, an bord 

D^nn torrent qui baignaitles mors d^un chateau fort, 

Des pitres qui passaient trouv^rent k Taurore 

Deux corps sanglants et ous qui palpilaieut encore. 

Deux hommes poignard^s dans le chAlean sans bruit. 

Puis jet6s i Tablme, ao torrent, i la nuit ^ 

El qui n'6taient pas morts. Un miracle, Tons dis-je. 

Ces deux hommes que Dien sanvait par un prodige, 

C^6tail le Barberousse avec son compagnon, 

Ce m£me Sfrondati, qui seul savaitson nom. 

On les gu^rit tous deux. Puis, dans un grand myslerc, 

Sfrondati raniena le jeune homme h son p&re, 
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Qai, poor patment^ fitmettre au cachot Sfrondatf. 
Lc due garda son fils, c^<Stait'le bon parti, 
£t n^eut plus qa*une id^e| ^toaffer cette affaire. 
Jamais il nerevit son bitard. Qnand ce p^re 
Sentit sa mort prochaine^ il appela son fils, 
£t loi fit k genoux baiser on crncifizi 
Barberoasse, incline sar ce lit fan6raire, 
Jara de ne se point rSv^er k son frore, 
£t de ne s*en vengcr, s^iHlait encor temps, 
Que le jour oil ce fr^e attcindrait ses cent ans. 
Cest-^-dire jamais. Quoi(jue Dreosoil Icmaltref 
Si bienqae lebAtardsera mort sans connaltre 
Que son p&re£tait due, et son frSre emperear. 
Sfrondali pftlissait dVpoovante et d'horrenr 
Qaand on Toolait sonder ce secret de famille, 
Les deox fr^es aimaient tons deax la m^me fillov 
L^atn6 se crot trahi, tua Tautre, et vendit 
La fiUe k je ne sais quel horrible bandit, 
Qui la liant an Jong, sans piti^, comme on Iiomnie-, 
L*attelait aaz bateaux qui vont d^Ostie k Rome< 
Quel destin ! Sfrondati disait : « Cesl oubli6 hr 
Do reste, en son esprit tout s^^tait deli£. 
Rien nesurnageait plus dans la noit de son dmc, 
Ni le nom du bAtard, ni le nom de la femmc. 
II nesavait comment. II ne pouvait dire oil. 
Pai TO cet hommo k Prague enf6rmd comme fon. 
n est mort maintenant. 

HERMANPT.- 
To conclus ? 

TKUDOH. 

Jc rarsonne. 
$i tons C6S feiti sont rrais, la prophelie est bonnes. 
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KDNZ. 

On m*a Jadis cont^ ce conte. Eo ce chAleaOf 
Fr6d^rie Barberoosae aYait nom Donato ; 
La bAtard a^appelait Foaco ; qoaat i la belle^ 
Elle ^taii Corse, aatint qne je me le rappelle. 
Les amanta ae cachaient dans an caveaa discrete 
Dont Venlrie inconnne ^tait lenr don secret. 
C^est U qa^un soir, Fosco, coear jalouz, main hardic , 
Les snrprit , et finil Tidjlle en trag^die. 

GOMBIGARIDS. 

Qae Fr^dJriCy da (r6ne atlcignant le sommet^ 
N^ait jamais recherche la femme qai Taimait, 
Cela menavrerait dans FAme poor sa gloire 
Si jecroyais an mot de toute votre bistoire. 

TEODON. 

II Pa chercb^ ami. De son bras soaTeraiu, 
Trente ans ila foaiU6 les repaires du Rhio. 
LebAtard... 

KDIfZ> 
Ce Fosco? 

TEODoif, continuant. 

Poor serTir en Bretagne, 
Avait laisse son burg et qaitt^ la montagne ; 
U n*y revint dit-on, qae fort longtemps apr&s. 
LTmperearihVestit les monts et les for^ls, 
Assi^gea les chAteanx, detraisit les borgraTet, 
Hais ne retroon Hen. 

12. 
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{Entre le eapitaine du bury^ le fouet a la tnain.) 

L£ CAPITAINE. 

Alloiw 1 c^est Pheiire, weUves. 
An travail! h4ton»-noa8, LescouviTcscesoir 
Vont venir visiter cettc aile dn manoir', 
C^est monseij^nenr Hatto , le mattre, qoi tosmifie. 
Qa^ils ne tom IroiiTeut point lei tralnant la chalnct 
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Ilaal le pont! bas la hersc ! armezUs maiigoiineauz ! 

L^acteur fera sagcmenl de dire: armez let faneonneaux. On ue 
connaissait pas les fauconneaux au xin*siecle; mais qu^imporlel il 
y a encore dang le pahlic^ qnoiqu^il devicnne de jour en jour plus 
syinpatbique el plus intelUg^ent, beaocoup de braves {rens qui u''ad- 
mettraient pas les niaug^onneaux. lltangonncanx 1 qu^est cela, je 
vous prie? Mangonneauxl ToiU un mot bien ridicule et bien sin- 
gulicr I Fauconneaux, i la bonne beure! 

IV 

On croit devoir indtqner ici aox thdiilres de province de quelle 
fa^on se discnt k la repr^entalion les vers qui terminent la pi^c : 

GUAKHtruARA, d VEmpercur. 

Adieu ! 

{Eile meurt.) 



NOTES. 181 

L'EMPERfiUR, la iouimant dans $e$ bras , d Job, 

Je pars aussi. 

m 

[11 te relive.) 
Job, rigue sur le Rkiin. 

JOB. 
Acstez, sire t 

l'empereur. 

Je legae an monde an aooveraia , 
Fr&l^ric deoz, mon fils, qu^on vient d^tiire k Spire. 

(/tfttfnC un regard douloureux a Guanhumara itendue a set pieds.) 
Je rcnlre dans ma nait, et lui laisse rEmpire. 

lOB. 
Sire I... 

l'evpereor. 

Avant dc luonrir, coarb^ devant la croix, 
J*ai Touln sealcmcnl, nne derniire fois, 
Elcndrccctte main suprdme et (atclaire, 
Comme roi sur mon pcuple, et sur toi comme fr6re. 
Qael qu''ait 6U le sort, qoand Plicare va souner, 
Hctircux qui peat benir I 

(Tous sUticlinent sous la benidieiion de VEinpereur,) 

JOB, lui bauani Us mains. 

Grand qui sail pardouiier ! 

V 

Si Tauleitr pouvail pcnser quo ces uolcs ticndront unc place, si 
pclile qn^elle soil dans rUistotre lilleraire de noire temps, il Icur 
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donneridlt des d^veloppemenlt qui ne leraleDt pas inatiles peal-^re 
i Tart lb6iitral. II ezpliquerail , par exemple, dans tons ses details, 
cette belle roise en sc^ne des Bur^ravet, qui a fait tant d'honnenr 
4 la Com^die-Fran^ise. Jamais piice n*a 6l6 mont^e avec plus de 
soin et representee avec pins d^ensemble. On a remarqu^ avec 
quelle intcUi^nce Tive et adroite ont 6l6 dites par tons la soine 
des esclaves et la sc^ne des bnrgraves. M. Dronvilles^est parlicnli^ 
remcnt distingD6 dans le r61e de Hatto, Mesdemoiselles Brohan et 
Gariqoe ont sn, 4 force de grice et d^esprit, conTertir en des figures 
anim^es et vivantes les silhonetles 4 demi entretues do Lupus et de 
Gorlois. Kademoiselle Denain, qui a sn rendre d^une maniire si 
compUle, et sous son double asprct, le r61e de Regina, a 6l6 pleioe 
decharmedans sa-m^lancolic et pleine de charme dans sa joie. 

H. Geffroy, qui, comme peintre et oomme comddien, est deux 
fots artiste et artiste Eminent , a imprime an personnage d^Otbert 
cette physionomie fatale que les poetes comme Sfaakspeare satent 
r^Tor et que les acteurs comme M. Geffrey sarent riallser. 

Les trois vieillards, Job, BarbaH>usse et Magnus, ont €16 admira- 
blement represenles par llilff. Beauvallet, Ligier et Guyon. M. Guyon, 
qui est un artiste de haute taille par rintelligence comme par la 
stature, a puissammeut personnifie Magnus. Qoand il apparaitan 
seuil du donjon a?cc sa belle et noble l^te , son babit de fer et sa 
grande peau de loup sur les 6paules, on croirait Toir sortir de 
Fcglise de Friboorg en Brisgau le vieuz Bertbold cie ZSebringen, ou 
dela coll^giale deFrancfortle formidable Gunlhcr de Schwarzbourg. 
M. Ligier, qui a reproduit avec une si haute po^sie la figure imp6- 
riale de Barberousse, a su dans ce r61e, qui restera comme une de ses 
plus belles creations, 6tre tour A tour simple et grand, paternel et 
pensif, majeslneuzet formidable. Au deuziimeacte, dans son apo* 
strophe auz burgrares, il soulive des acclamations enthonsiastes et 
-•niauimcs. M. Beauvallet, qui a une grande puissance parce qu'il 

u grand talent, a deploySdans Job toutes les nuances d< son 
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inteHigenee si riche, si ^tendne etsi compl&te. II a ^t^palriarche an 
premier acte, h^ros an denxiime, p&re an dernier. M. Beauyallet a 
iii paTlontsuperbeetdramatiqae. Ajootons qu^rl y a dansle r61e de 
Job) aa deaxiioie acte, par exemple , des moments dc bonhomie et 
de familiarity qne ce rare et excellent acteur a so rendre avec nae. 
sorte de grftce senile pleine de gprandeur. M. Beaarallet el M. Ligier, 
en repr^ntantles deaz frires, ae sent montr^ frirespar le talent, 
ct ont 616 freres par le saccis. 

Poor ezprimer le personnage de Gnanhamara , il fallait tout 4 la 
lois nne composition sarante et one inspiration profonde. Hm* Me- 
lingoe a en ce double m^rite an degr6 le pins Eminent, knposanle 
sons ses clieveuz blancs, magniflque sons seshaillons, palh^tiqne, 
el on poorrait presqne dire'int6ressante dans sa haine, elle a r^lis^ 
menreilleas'ement Tid^al de Tauteur, la statue qui marche et qui 
regarde avec nn regard de vip^re. M"** H61ingue n^a recnU devant 
ancane des diflicttltdB de son r6le. Toute jenne comme elle est, elle 
aL pourtant pris hardiment et franchement Vi^e de Guanhomara ; 
mais dans cette iFansformalion m^me, elle a su conserver les lignes 
Ics pins scolpturales et les plus pures. En renon^ant pour un 
moment i £tre jolie , elle a sa rester belle. 
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